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MÉMOIRES 
JUSTIFICATIFS. 


F faut donc que je la reprenne cette plume 
qui vingt fois n’eft tombée de Ia main! ïl faui 
que je les étoufle , ces cris d’une ame tumultueufe 
qui pleine encore des images chéries que je dois 
profaner , fe fouleve contre Ja fatalité qui m’y 
force ? il le faut fans doute, puifque les déchire- 
mens, les terreuts que j'éprouve , cédent en ce 
moment aux accens aigus de mon défefpoir, aux 
réclamations impérieules de mon honneur plus 
outragé encore par mon filence qu’il n’a pu l'être 
par mes torts, & par leur barbare punition. 

Je me hâte de parler de mes torts, parce que, 
ayant hafardé le mot honneur, je vois, du fond 
de ma folitude , fourire fa malignité. Hé bien, 
que le mot sors lui ferve de corredif. — Hélas! 
abreuvée de mes larmes, nourrie d’humiliations, 
enfevelie dans ligaominie , je ne ferai pas un 
rain étalage de fierté; ce que je revandique de 
lhonneur fe borne à cette foible portion qu’en 
confervent Îles infortunés sûrs de la reditude de 
Jeurs intentions. 

Journellement proflernée devant celui qui lit 
feul au fond de mon ame, je fuis exercée à l’aveu 
de mes imprudences ; je ne chercherai point à 
les déguifer au public, & j'attends de ce fecond 
juge les confolations que la bonté du premier 
me permet encore d’efpérer, Oui, j'ai commis 
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Tes fautes ; maïs il reft donc aucune proportion 

entre le délit & la peine? & fi, par l’expoñtion 
meme de ces fautes, ïl paroit qu'elles ne font 
qu’'accefloires d'égaremens infiniment ; plus graves 
auxquels je me fuis trouvée Hée PAT une “chaine 
d’événemens qui naïffoient les uns des autres ; fi 
le plus inexcufable de us torts eft de m'être 
rendue complice des perfonnages re puiffans 
pour ma foibleffe ; fa diflance” que le hafard a 
mile entre trois coupables peut-elle marquer feule 
les degrés de leur crime, doit-elle être la juñe 
mefure du châtiment! »= Eh! malheureufe que 
je fuis, OT l'ignorer? fuis-je le premier 
exemple du foible facrifié au ea oh non; mais 
les annales de P de humain ne fournitfent 
pas un exemple, du genre de I Rs Qui- 
conque m'honorera de la plus ne attention, 
fentira que ce n’efl pas l'effort direct de la _. ui 

fance qui m'a écrafée ; & que ni a reine, ni 
cardinal de Rohan n ont défiré ma perte; ma 
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‘que c’eftle choc inique de leurs terribles intérêts 


uui a réduit en poufliere ma frêle exiflence. 


Les: voilà donc n omimces ces perfo onnage 5) QUE 
J'ai dit m'être ENÇGOES chers : ce L rince génére LUX 
à q ui javois voue une connoil ance que mes 


GE 1fres même n’ont pu altérer ; cette fouveraine 
féduifante que je puis L avoir idolâtrée, & 
dont il fu ut que j'écarte en ce moment limag 1e 
pour me mé ager la force de continuer. += Oui! 
jai dit qu 7, Le faut; Var dit pourquot il le faut, 
mais ce dont je n'ai rien dit encore, c’eft de ma 
patience, c'efl de ma ie c'eft des ef- 

forts que J'ai fait pour me fouftra à cette né 
ceflité déchirante; c’efl de FRA criminelle avec 
laquelle ceux qui, lors de ma cataftrophe, em- 
pécherent que la reine ne me tendit une main 
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fecourable, lui ont dérobé [a connoiïffance des 
armes que j'ai entre les mains pour arracher à Ia 
crainte ce qu’il m'eût été doux de devoir à la juf- 
tice,. à Ant , àunreîle de fouvenir. 

De epuis que, par une efpece de miracle jai 
polé le pied RE cette terre étrangere où la liber- 
té fourit au malheur comme à la profpé rite pat 
tout tenté pour it . re S. M. Se. j'étois en pof- 
fefion d’une correfpondance dont la publicité pro- 
duiroit le double el fee de la compromettre & d’at- 
ténuer mes torts; d’intéredèr le public à mon fort, 
& faire fuccéder la pitié aux opprobres qui font le 
tourment de ma vie ; — J'ai trouvé toutes les ave- 
nues fermées par les favoris defpotes qui fe font 
emparés d’une princefle dévouée tout-à-la-fois à 
Pobfceflion de la cupidité la plus infatiable, & à 
la tyrannie de lambition la plus intrigan te. 

Dans les mémoires tot nue que je m'efforçois 
de faire parvenir aux pied s de S. M., je lui rap- 
pelloïs, fans me plaindre, 4e Maux, Les horreurs 
de tous genres que j'ai effuyés ;.] je Lui p'ouvois 
que ma difcrétion & la fidélité de mon attache- 

nent étoient l'unique caufe de mes calamités ; j je 
Jui offrois jufqu'au facrilice de ce que j'avois à 
produire pour ma jufüfication, fans y attacher 
d'autre prix qu un ade de juitice ; ; en uu mot, 
je me bornoïs à demander la reflitution , ou p pour 
inieux dire, l'équivalent des pertes qui ont ét 
la fuite de mon malheureux procès. Dans ERécée 
de mes lettres je répétois que « puifqu'il avoit plu 
à la Providence de me faire furvivre à cet excès 
d'horreur ; puifqw’elle n’avoit dérobée à mes pro- 
pres fureurs ; fon intention fans doute n’étoit _ 
que je périfle faute de fubfftance; que, dans Péta 
où J'étois réduite , il m'étoit permis d’efpérer qu’au 
moins la reine me feroit rendre ce que la confif+ 
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cation de mes effets & biens avoit verfé dans fes 
coflres du roï. 

Ces réclamations, cette peinture trop fidelle du 
dénuement abfolu où fe trouvoit la viéime du plus 
tendre dévouement ; ces cris enfin de Phumanité 
foufrante ne font pas fans doute parvenus à Poreïlle 
de S. M. Ses yeux n’ont point vu ces trifles carac- 
tetes tracés d’une main tremblante , ce papier 
trempé de mes larmes ; rien ne m'a rappellé à la 
plus humaine des princeñles ; tout, jufqu’au fou- 
venir, a été intercepté! — qu'ils prennent donc 
Jur eux, ces cerberés dévorans, qu'ils prennent 
fur eux & fur leurs têtes les fuites néceflairement 
terribles du défefpoir auquel ils me rédnifent. J’ar 
pris la plume; & renonçant au fommeïl , renon- 
gant aux foins importuns d’un corps flétri qui n’eft 
plus rien pour moi, je ne la quitterai plus que je 
n’aie foulagé mon ame du poïds qui laccable, en 
répandant fur le papier tout ce qu’elle recele d’hor- 
reurs fecrettes ; j’aurois voulu fauver l'honneur de 
Ja reine : maïs, dans l’abyÿme où l’on continue de 
me plonger de plus en plus, puis-je aujourd’hui 
m'occuper d'autre chofe que des débris de mon 
honneur ; il faut qu’enfin le public prononce entre 
S. M. & l'atome qu’elle a écrafé. Ma tête eft trop 
exaltée pour fonger à mon flyle ; je n'aï point 
Thabitude d'écrire ; l'éducation militaire qu'a re- 
çue mon mari, le met, en fait de mémoires, à 
peu près à mon niveau ; « n'importe, la nature 
a fon éloquence ; Ia douleur, des accens; Îes fen- 
timeus timultueux, leur rapidité ; & le défefpoir, 
{on défordre énergique ; avec cela on fe fait lire; 
Jécrirai donc. 

Que ne puis-je me difpenfer de parler de ma 
naiflance? Mes juges l'ont comptée pour rien, puis- 
je la compter pour quelque chofe ? Non, mais il 
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‘y auroit peut - être de l’orgueil à diffimuler que 
mon pere eft mort à l’hôtel-dieu de Paris! Si l’on 
veut Jetter les yeux fur le n°. I des pieces juftifi- 
catives, on y trouvera fa trifle généalogie. Aflu- 
rément on ne me foupçonnera pas de faire par 
vanité une invitation pareille ; mais cette piece 

1e paroît indifpenfable , en ce qu’elle rend raï- 
fon des preiniers aûtes de ma vie, qu’elle jufifie 
les premiers écarts d’une ambition naturelle, & 
fait concevoir pourquoi, à peine fortie de Pobf- 
curité & de lindigence , Jeanne de Saint-Remy 
de Valois afpira à la faveur, pour retrouver un 
etat, 

Mon pere venoit, il eft vrat, de terminer fa 
déplorable carriere dans Îes bras de la charité ; 
mais, fon extrait mortuaire même me difoit que 
le fang des Valois couloïit dans mes veines ; fal- 
loit - il donc fe réfigner à traîner toute fa vie un 
pareil nom dans la fange ? Le don que nveüt fait 
le ciel de cette réfignation eût été fans doute un 
bienfait plus précieux pour moi que lexiflence ; 
mais je nelés reçus pas en naïflant, & mal- 
heureufement ma feconde mere ne m'en donna 
pas la lecon ; Ja marquife de Boulainvillrers, qui 
protégea mon enfance, avoit pouilé fes bontés 
pour mot jufqu’à éviter de contrarier Les pramiers 
fymptômes de mon ambition, qu’elle regardoit 
conune le noble défaut des grandes ames ; au con- 
traire , elle m’avoit encouragée dans le projet de 
mes réclamations dont vorct la nature : 

En parcourant ma généalogie , on a pu remar- 
quer que mon cinquieme ayeul, fouche de ma 
maifon, avoit pofédé, du chef de fon époufe , 
la terre de Fontette ; & que, depuis lui jafqu’à 
mon pere inclufivement, cette terre nétoit F vint 
fortie de la famille : tous mes ancêtres y ét jent 
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nés : prefque tous y avoient Îeur fépulture : mo 
pere feul par une fuite de diffipations & d’infor- 
tunes accumulées , avoit d'abord mocelé, enfuite 
completiement aliéné ce domaine : il pañloit pour 
conflant, & il nétoit efleétivement que trop vrai, 
quil n avoit pas reçu la fixieme partie de ja valeur 
des divers héritages qu'il avoit fucceflivement en- 
gagés. On me difoit fans cefle , Jentendois répé- 
ter de toutes parts qu'avec un peu de prorstien 
ïl feroit facile de rentrer dans la pofleffion de cet 
terre. Madame de Boulainvilliers |, ayant cu la 
bonté de prendre elle-même quelques renfet- 
gnemens fur cet objet, fut la premiere à me con- 
{eiller de me rendre fur les lieux, & de conflater 
à quel point les efpérances quon me donnoit 
pouvoient être réalifées. Ce fut donc , non-feu- 
lement avec fon agrément, mais de fon avis ex- 
prés , qu'en 1779 je me rendis à Bar-fur-Aube, 
où les informations que je pris me confirmerent 
uniformément dans l'opinion qui avoit déterminé 
mon voyage : il me parut évident qu'avec de la 
proteélion je pourois recouvrer une partie des 
biens de ma maiïfon. Dès ce moment je ne fon- 
geai plus quà me procurer des appuis ; ceft-à- 
dire que dès ce moment je commença de courir 
à ma perte. 

C’eft pendant Île féjour que je fis pour Îa pre- 
micre fois, à Bar- fur-Aube, que jeus occafon de 
æonnoitre le comte de la Motte ; 3 comme Je n'écris 
pas un roman, je pañleraï fur les circonfiances qui 
Vamenerent à des propolitions de mariage, ainfi 
que fur Les motifs qui me Îles firent accepter ; sut 
fufit de favoir de cette union étant approuvée 
par M. de la Luzerne, évêque de Langres, fur 
les ouvertures qu'il daigria en faire à madame de 
Boulainvilliers , mon excellente mere y donna 
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les mains, & nous-reçümes la-bénédiion nuptiale 
peu de jours après, 

Mon mari étoit alors dans la gendarmerie, où 
fon pere avoit fourni une carriere honorable ; 
glorieulement terminée à Minden, où ül fut tué 
à la tête de fa compagnie. 

M. de la Motte crut, dans la circonflance de 
fon mariage, pouvoir afpirer à quelque grade 
militaire. 

M. le maréchal de Caftries commandoït la gen- 
darmerie qui fe trouvoit alors à Lunéville ; M. de 
la Motte me propofa de joindre avec Jui la gar- 
nifon; ce que je n’acceptai qu'à condition que 
je pallérois au couvent le temps qu exigeroit fon 
féjour ; nous en choïsimes effectivement un àstrois 
lieues de Lunéville, & je m'y retiraï ; mais 
jétois condamnée à ne pas jouir long-temps de 
ja naine que m'offroit cet afyle. Les affaires 
du u département de la marine, confiées au ma 
on de Caftries, ne lui ayant pas pernus de vi- 
Ster fon corps, les follicitations projettées ne 
purent avoir lieu. s 

Ici commence à fe préfenter au letteur le ff 
de mes infortunes; s'il veut bien Ie fair , jevle 
luiraï pas à pas dans le labyrinthe où je me 


Jamais femme ne tira moins ue cs ie de 


cet air de Put ae on nomme Édlane: cette 

vivacité qui tenoit encore à l'enfance, fappléoient 
en _moÏ au défaut de beauté, au point de m'ex- 

pofer aux importunités des hommes DO Pre 
Le marquis d’Autichara qui commando 

Par >fence da maréchal de Can ries, eft l'être 2 au-- 

quel jai la premiere obligation de m'être défiée 

toute ma vie des perfonnes de for fexe. fi ma! + 
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qua le zele le plus ardent à nous fervir ; s’attacha 
à nous perfuader que nous ne ferions rien à 
Lunéville, qu'il falloit abfolument fe rendre à 
Paris , où, indépendamment des bons offices que 
nous avions à efpérer du maréchal, de ceux que 
nous faifoit efpérer la tendrefle maternelle de 
madame de Boulainvilliers, ïl emploïeroit fes 
amis perfonnels pour faire placer mon mari : i 
H n'eut pas de peine à nous faire concevoir que 
fon avis étoit raïfonnable ; maïs lorfaqu’il fut quef- 
tion de partir pour la capitale , il fe trouva que 
je devois {clliciter feule , fous les aufpices de M.le 
maïquis , qui condefcendoit de faire le voyage 
avec mot. Îl prétendit que mon mari, ayant dejà 
obtenu deux femeftres, n’en pouvoit efpérer un 
troïifieme ; 1} le lui refufa en effet, & la fuite in- 
difpenfable de ce refus fut que M. de la Motte 
quitta le Corps , — premier fruit de la proteélion! 
Cette réfolution arrêtée & notifiée, AOUS primes 
RE TEnE la route de Stras! bourg où fe trou- 
voient M. & madame de Boulamvilliers ; mais, le 
jour même où nous y arrivâmes , ils venoient 
de partir pour Saverne où nous les jofonîmes le 
Jendemain. 

Ce fut là que je vis pour Ia premiere fois le 
cardi “al de Fi je lui fus préfentée & trop: 
recommandée par la marquife qui, peu de jours 
aprés, repañtit pour Paris , m’invitant, ainfi que 
M. de la Matte , à y accepter un appaitement 
dans fon hôtel. Je‘ïe tardai pas à fa fuivre, & 
mon mari retenu à Bar-fur-Aube, par quelques 
affaires de far mille, me Re peu de e temps après, 
mais lorfqu’il arriva , ma chère proteñrice n’étoit 
plus ,; la mort venoit de m’enlever le feul appui 
qui me refiât dans le monde. j 

Orpheline pour la feconde fois; ifo! 
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terre de fédudion ; privée des fages leçons & des 
exemples qui avoiént dirigé jufqualors ma Con- 
duite, je jettai la vue fur ce qui m ’environnoit, 

& Je ne vis qu'un vuide affreux, une vañle foli- 
tude où des preffentimens , trop bien vérifiés, 

me difoient que f'allois m’égarer & me perdre. 
— M. de Bovulainvilliers refloit, mais le le con- 
noïflois fi défavorablement que mon premier mou- 
vement fut de a l’hôtel : 11 me devina, me 


prévint , m'aflura qu’il fe feroit un devoir de re- 

préfenter la marquife , que Le trouverois en lui 

un pere. En effet, il parut quelque témps nous 
T 


continuer les DORE dont 5 Que av oft honoré fon 
époufe ; mais je ne tardai pas à nvappercevoir 
qu ’elles n’étoient pas tout à fait defintéreflées, & 
je conçus fa maniere de calculer ; comme s’il m'en 
eût fait [a contidenc . Il. venoit de perdre une 


femme, mais le haf 


A en plaçoit une autre dans 
fa maifon , & la chofe devenuit une affaire de 
con HE qu’il prétendit Être refp . e; du moins 
il me la préfenta fous ce point : de 
fans beaucoup de ménagemens, … 
dircétes. - Hélas! me dis-je une 
voilà donc les hommes! Îl s’en 
coup que je fois revenue fur leur r compte 5 mais 
je cr À PObR l'honneur de leur fexe, qu'il en eft 
Heu à capables de procédés aufli petits, pour ne 
pas dire auili bas , que ceux que j'éprouvai en 
ni GEcañ one 


+- 


vaincu de l'inueiliré ce . ef cations, 
empreflemens fe c convértirent en traiiemen: 
& malhonnêtes : en vérité . c’eft en rougiffant qu 
jen citerai quelques traits : par exemple , CN au- 
ra peine à croire que, n’ofant nous pic 
vertement de quitter fa inaïon, i 


Le 
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de nous la rendre graduellement infupportabie ; 
chaque jour il faifoit retrancher quelque articie 
des chofes de premier befoin, & cet homme, 
qui fe difoit mon pére, finit par faire fubflituer 
la chandelle aux bougies ! — Je ne fais fi pareilles 
miferes ne devroïent pas être exclues d’un récit 
aufli férieux ; mais comme il m'importe de prou- 
ver que mon exiftence eft une chaîne de malheurs 
plus où moins marquée : en vérité je crois que 
celui de pañfer de la protection de madame de 
Boulainvilliers fous celle de fon mari, n’eit pas 
médiocre. 

On conçoit qu'il fallut finir par fe féparer. Ce 
fut à peu-près vers ce temps-là que je revins à 
Ia funefte idée de courir après la proteélion pour 
recouvrer une partie des biens alténés par mon 
pere, & nommément la terre de Fontetie. J'avois 
quelques connoïflances , de celles même que l'on 
qualifie du titre d'amis, lorfqu’on eft affez fimple 
encore pour croire à l’amitie ; l’efpoir de les faire 
agir m'attira à verfailles, où je perdismon tempsen 
follicitations infruduceufes fous [es adminiftrations 
fucceMves de MM. Joly de Fleury & d’Ormeflon, 
qui pafferent comme l'ombre, enfuite fous celle 
de M. de Calonne, qui, au contraire, a parue fr 
longue à la France ; quiconque connoït l'ern- 
phale de fes empreffemens, peut fe former une 
idée des graces qu'il développa dans fes premiers 
accueils ; je vis le moment où ïl me propoferoit 
de partager avec mot le tréfor confié à madame 
d'Arveley. Brouillée avec la littérature , je ne me 
rappelle pas le poîte qui a parlé des couches de 
la montagne en travail d’une fouris ; maïs Pen- 
fantement de M. de Calonne fut de porter à 1500 Ï, 
la penfion de 800 qui m'avoit été accordée lors 
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de ma reconnoiïiflanse, pour me mettre en. été 
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de porter dignement le nom de Valois. Jufle- 
ment indignée j je me propofai fecrétement de 
lui forcer la main & de rentrer dans ma terre de 
Fontette malgré lui : car il ne s’agiloit que de 
trouver certaine proteétion ; il s'en préfenta une 
dont ma pofition ne me permit pas de profiter ; 
lorfqu'on connoîtra mes liaïfons avec le cardinal, 
on fentira pourquoi ; mais cette circonflance n’er 
eft pas moins remarquable, en ce qu'elle décid 
mon fort en me frayant le chemin qui me con- 
duifit enfuite aux genoux de la reine 

J'ai déjà proteité contre toute pré étention à la 
beauté; mais quand je poufferois l'humilité juiqu’à 
laveu de la laïdeur, je ne ehangeroisrienà ce qui 
arété, & je n° empécherois pas que Mor le comte 
d Artois , m'ayant apperçue à la paroille de Ver- 
failles , ne n'ait honorée d'une diflindion que 
je ne recherchois pas. Les démarches que de 
prince fit faire pour que je fufle infruite de 12 
générofité de fes difpofitions parvinrent à l'oreille 
de la princeffe fon époule, qui, fatisfaite de ma 
conduite, daïgna m'accueillir avec bonté & me 
prit fous fa protedion , me metant oftenfible- 
ment fous celle de Madame. On concevra les 
motifs de cette réferve , f l’on fe rappelle que 
c'étoit peu de temps avant cette époque , que. 
madame la comtelle d’Artois s’étoit trouvée dans 
des circonftances délicates qui la rendoient extrê- 
mement circonfpette. 

Quoique la convention füe a infi réglée à mon 
égard entre les deux princelles, ; éprouvois Éga- 
Icment l’eflet dé Ieurs bontés. Un jour que je 
leur fatfois ma cour chez Madame , je fus furprife 
d'un e indifpofition fubite ee . Us e bruit 
au château ; [a reine en aya t été informée dai- 
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gna marquer quelqu’ intérêt ; 3 De M. envoya nr me 
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chercher madame Patri , premiere femme-de- 
chambre de Madame , pour favoir les détails de 
cet accident, attention que S. M. continua pen- 
dant quelques jours. 

Rien n'échappe aux yeux des courtffans ; ïls re- 
marquerent que depuis ce moment S. M. mho- 
noroit d’un regard gratieux lorfque je paroïflois 
en fa préfence. On hafarda même à ce fujet 
ques conjedures ; mais l’homme de la cour qui 
les poufla {e plus loin fut le cardinal de Rohan. 

Je n’aï parlé encore de ce prince qu’en indi- 
quant a circonflance qui me procura pour la 
premiere fois l'honneur de le voir. Dans linter- 
valle qui s’étoit écoulé entre cette époque & 
celle dont je traite a@tuellement , je dois avouer 
que je Pavois peu perdu de vue ; j'en avois 
reçu des bienfaits , Ia plus jufte reconnoiïf- 
fance mattachoit inviolablement à fon fort : 
Je mavois point de fecrets pour lui, il n’en 
avoit. point pour moi : nous lifions mutucl- 


lement dans nos ames celui de notre ambition 


refpedive : Ia fienne eft connue de tout le monde: 
il vouloit abfolument être premier miniitre : la 
mienne fe bornoit à être dame de Fontette. Des 
obilacles diffciles à furmonter, & coulant de la 
même fource , contrarioient nos vues. Depuis 
nombre d'années le cardinal avoit eu Ie malheur 
d’encourir la difgrace de la reine (1) ; le pre- 
imier pas à faire vers le pouvoir fuprème étoit 
donc de recouvrer fes bontés : tant qu'il ne pou- 
voit rien pour lui-même , fl ne pouvoit rien pour 
moi. On remarquera, dans cette même lettre à 
laquelle je viens de renvoyer, qu'à l’époque dont 
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je parle il avoit fait une multitude de tentatives 
qui ne fui avoient pas réuîMi , foit à raïfon de Jeur 
extravagauce , foit par l’eflet de la perfidie de fa 
princefle de Guémenée qui , en paroiffant s’être 
chargée de le réconcilier avec la reine , Ven avoit 
infiniment plus éloigné que rapproché. 

Les cho étoient en cet état, lorfque le foïble 
rayon de faveur qu’il vit luire fur mon front ré- 
veïlla fon ambition, ranima fes efpérances. Rien 
n’égale l’étonnement dans equel il me jetta un 
jour que , m’étant trouvée fur le pañlage de la 
reine, S. M. daïgna m'honorer d’un de fes fou- 
rires auxquels il eft fi difficile de réfifter. Je me 
rappelle que linftant d’après ayant par bafard Îe- 
vé les yeux fur lui, je vis étinceler la joie dans 
les fiens ; ils exprimoient en même - temps Pim- 
patience de me parler : je m'y prétai, & les pa- 
roles qu'il m'adrefla en m'’abordant ne s’efface- 
ront jamais de ma mémoire. « Savez-vous, 
comtelle, me dit-il, que ma fortune efl entre vos 
mains ainfi que la vôtre. »— Sa fortune ! oh Dieu! 
je frémis quand je penfe que fes malheurs ne font 
même pas encore à leur terme : que je vais en 
combler la mefure ! Quant à ma fortune, à moi, 
grace au ciel, elle approche : je la vois fous Ia 
tombe qui s’entrouvre à quatre pas de moi ; mais 
au moment où le cardinal me parloit, mes idées 
n'étoient point lugubres : quoique je n’eufle vu 
ni fa fortune ni la mienne dans le fourire char- 
mant de la reine, mon cœur en étoit plein. 
Après le premier moment de furprife, je de- 
mandai au prince s’il plaifantoit, ou sil parloit 
férieufement ? « « On ne peut être plus férieux , 
me répondit-il: afleyez-vous & écoutez-moiï atten- 
tivement, Commencez par vous pénétrer d’une 
vérité qui, n’admettant en général que très-peu 
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exception dans le monde, n’en admet aucune 
à la cour. Cette vérité eft qu ’l n’eft pas au pou- 
voir de la fagede humaine d’ nn er la fortune: 
de toujours conduite par le harfard, Ie ban- 

deau fur les yeux, elle tend Ia maïn à quiconque 
fe trouve Fe fon pa! Aage rapide ; maïs ff on nela 
faïfit pas à l'inflant même, cet inflant ne revient 
jamais ; le vôtre elt arrivé ; — je n'ai pas obfervé 
feul : maïs ayant pe ai intérét que perfonne ax 
monde à mieux obferver , jai découvert avec 
ceititude que la reine ‘8 goût pour vous » = 


» Du goût ! vprs: vous vouliez dire des 
bontés, de le compaffion »— « Vous donnerez, 
me dit-il alors, au fentiment dont celle vous ho- 
hore le nom grel vous plaira ; tout ce qu'il faut 
que vous Riez c "oi que votre tournure lui plait 
& qu'il ne fus Jer refroidir les dijpofitions 
Reureufe es qu'elle vous marque depuis quelque LEIPS, 
Vous : VOyYeEr que la faveur y enchaînée à Ja Ce rI= 
ture 3 que pur-tout ailleurs on fe caffe le tou ; 
que Métene & la cormtefle d'Artois font non-fèu- 
lement fans crédit, mais que leur proteélien mére 
zmprime le fécau de la TÉPROPAOR 3 attachez- 
vous donc unique la reme, & Jongez ue 
vous le répete, que votre fortune Ela mienne Jo one 
entre vos mains ». 

Le cardinal finit par me confeïller d’écrire à la 
marquife de Polignac. leur été difcile de donser 
un plus mauvais confeïl. Quoïque les Polignac 
fuflent alors en Pnau du droit prefque ex- 
clufif de préfenr nier à Ja reine , ils avoient de fr 
grands intérêts à ER. is étotent aflaillis de 
tant de craintes tourmentés de tant de jaloufies , 
qu'il falloit qu’ils fuffent bien fürs de leurs créa- 
tures pour Les produire ; je n'étois pas la leur, 
is pe trouvoient aucunement leur compte à ma 
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préfentation , auf fe garderent-ïls bien de s’y 
prèter. Ils me nas l’entrevue demandée, & 
fe bornerent à me répondre que « M. de Calonne 
ayant rendu compte à la reine de Paugmentation 
de penfion qui venoit de m'être accordée, S. M. 
penfoit que je devois être fatisfaite ». Je ne tardat 
pas à apprendre qu’il ny avoit pas un mot de 
vrai dans cette affertion hardie , & qu'ils ne 
m'avoient pas même nommée à la reine ; aureile, 
dans [e court intervalle de temps qui s'écoula 
entre le moment dont je parle & celui où j'eus 
honneur de parvenir aux genoux de la reine, 
eus l’occafon journaliere d’obferver ane toutes 
les démarches que je faifois pour atteindre mon 
Pie étaient conflamment contrariées par les mêmes 
Polignac , & qu’ils n’avoient fi bien fermé toutes 
les avetues, que je dis un jour , avec humeur, au 
cardinal , que je ne voulois plus entendre sen 
de voir la reme, Vous étes un enfant, me dit- 
il; à la premiere contrariété vous jettez le manche 
aprés la coïgnée. Le vent eff favorable, 1! fau 
cer Je vais vous propofer un parti, le feul 
qui vous refle à pren. dre ; je vous préviens que c’eft 
LL COUP d'éclat que je vous confeillerai, « Me voyant 
déjà embarrafée & confufe avant que je fulie de 
quoi il s’agiflbit, il finit par m'expliquer ce qu'il 
entendoit par un coup d'éclat ; me dit . je 
ne devois pas héfiter à me jetter aux pieds dela 
refne ; maïs que, pour en impofer davantage à 
nos ennemis communs, il croyoit qu'il falloit 
profiter de la circonfance de fa proceffion des 
cordons bleus , qui devoit avoir lieu Le 2 février. 
Accoutumée à me laifler diriger entiérement par 
lur, je promis de faire tout ce qu’il me prefcri- 


Le grand jour arrivé ; munie du placet que je 
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devois préfenter, & des infiruêtions Îles plus am- 
ples fur ce que jaurois à faire dans toutes les 
fappoñitions pollibles, je me rendis au château 
en grande parure, & Fatteudis, dans une des 
falles , le retour de la proceMion. Lorfque la reine 
pallà ,je me jettai à les genoux, & lui remettant 
mon placet, je lut dis en peu le mots que je 
defcendois des Valois , que pétois reconnue comme 
telle par Louis AVE, que Îa fortune de mes an- 
cètres ne mn ayant point té tranfmife avec leur 
nom, je n'avois de refouice que dans ia muni- 
ficence du roi, qui étoit en poffeffion de Ja ma- 
jeure partie db dontilsavoie ent joui;qu ’ayant 
trouve fermées toutes les avenues qui pouvoient 
me conduire aux pieds de S$. M., le défefpoir 
m'avoit déterminée à cette démarche. 

La reine me Rpers avec bonté, reçut mon 
placet avec fes graces ordinai res ; &, me voyant 
tremblante, da gna m'inviter à l'efpoir. Elle pañla 
en me difant que je devois être tranquille, & en 
me promettant d'avoir égard à l’objet de ma 
demande. 

Je me retirat chancelante fur mes jambes, & 
à peine rentrée chez moi, je reçus, de la part 
du cardinal , un billet, en conféquence duquel 
jallai chez lui. Après lui avoir rendu compte de 
ce qui venoit de fe pañler, fur fon confeil, j'écrivis 
far-le-chanp à madame Mifery, premiere femme 
de-chambre de la reine, Ja priant de vouloir 
bien remettre à S. M. une lettre que je prenois 
la liberté de fui 

Le foir même j'en reçus une répon 1e contenant 
l'invitation de me rendre chez elle fur les fept 
heures & demie. Lorfque je la vis, elle me dit 

quelle avoit placé ma fettre fur Ja cheminée de 
la reine ; qu'elle penfoit qu'au moment même 
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S, M. s’entretcnoit de moï avèc Madame. Elle 
ajouta que S. M. n’avoit point été à l'office à 
caufe de la révolution que je lui avois cauice, 
Dés ce moment , madame de Mifery me fit pref- 
fentir que l'honneur que jalloiïs av oir d'être pré 
fentée à S. M, , devoit être tenu fecret pour tout 
le monde, fans en excepter Re ne préve- 
nant que Ja plus légere indilcrétion de ma part 
me perdroit fans retour. En converfant aïnfr, 
jattendis jufqu’à onze heures que la reine fe 
retira du jeu. Elle parut enfin.— Dieu, que je 
la trouvai belie ! Je l’avois toujours vue telle 5 
mais laflabilité de fa réception ajoutoit en ce 
moment aux charmes de fa figure. Je tremblots 
encore ; S. M. daigna une feconde fois me rallu- 
rer, me demanda ma confiance , n’ordonna de 
lui parler à cœur ouvert fur tout ce qui pouvoir 
me toucher : je pris enfin courage ; & , après lu 
avoir expofé la nature de mes réclamations, des 
démarches que J'avois faites auprès des miniflres 
& des princelles fes belles-fœurs , je finis par me 
plaindre avec aflez d’amertume de la dureté des 
Polignac. S. M. fourit, & fon regard me dit en 
ce moment bien des chofes dont “explication fe 
trouve dans fes lettres au cardinal (1). 

Après un inflant de recueïllement, S. M. me 
parla à-peu-près en ces termes : — J’ai lu votre 
mémoire avec attention & intérêt. Jai remarqué 
que fon objet eft de forcer la main au miniftre, 
au fujet du recouvrement de quelques biens qui 
ont appartenu à votre maïfon J'ai des raïfons 
particulieres de ne point me prêter à vos vues, 
je vous les ferai connoître ; ces raifons vous font. 


(1) Voyez le N°. VI, 
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perfonnelles : je ne puis concilier le défir que 
J'aurois de vous fervir publiquement avec celui 
que j'éprouve de vous voir familiérement; mais 
je puis vous rendre indireétement les bons offices 
que vous défirez de moï. Faites venir votre 
frere (le baron de Valois, alors lieutenant de 
vaifleau : on fait, en Angleterre ainf qu’en France, 
combien il fe diflingua à bord de la Surveillante ); 
étant aduellement le chef de votre maïfon, il eft 
plus naturel qu’il follicite fui-même les graces 
dont elle eft fufceptible ; je vous promets d’ap- 
puyer vivement fes follicitations , ainfi foyez 
tranquille ».-< S. M. finit par me faire préfent 
d’une bourfe & m'honorer d’un premier baïfer, 
n’enjoïgnant de refter à Verfailles , de ne parler 
à qui que ce fût au monde ni de cette entrevue, 
ni du fuccès de mon placet; elle me quitta en 
me difant : « Adieu, nous nous reverrons ». 

H eft important d’obferver que , dans cette 
premiere entrevue , S. M. me parla de Madame 
en termes extrêmement défavorables; qu’elle ap- 
puya beaucoup fur-tout fur la duplicité de cette 
princefle, me recommandant de m'en défier , de 
ne plus lui dire un mot de mes affaires, me con- 
feillant même de ne la voir du tout; confeil que 
je pus prendre que pour une défenfe exprelie. 

ÏL étoit dit que nous nous reverrions : efledive- 
ment, quelques jours après , je reçus un billet 
de la main de la demoifelle Dorvat, l’une des 
femmes de S. M. contenant l’ordre de me rendre 
entre onze heures & minuit ar petit Trianon. 
M’étant ponâuellement trouvée à l'heure défi- 
gnée, je fus introduite dans le cabinet de la reine 
par cette même demoifelle Dorvat. Cette feconde 
entrevue ne fut pas purement d’aflaires ; j'y reçus 
l'explication de ce qu’ayoit veulu me faire enten- 


dre le cardinal Iorfqu’il n’avoïit parlé de gofr & dé: 
tournure, = Dieu! que la reine eft charmante ! 
quelle aflabilité, quelle effüfion de bonté! En 
vérité , je me crus aufli quelque chofe de plus 
qu’une fimple mortelle. 

S. M. termina notre fong entretien en ffgnalant 
fa munificence par le don d’un porte-feuilie con: 
tenant pour dix mille livres de billets de caïfle. 
Le dernier mot fut, ainfi qu’à la premiere entre- 
vue : « Adieu, nous nous reverrons », En effet, 
nous nous vimes, & fouvent, & Iong-temps, & 
toujours fur le même pied. Cet aveu opprefle 
mon ame, mon cœur fe reflerre , la plume échappe 
de mes doigts. O mon augulte fouveraïne ! c’eft 
à vous feule que je m'adrelle préfentement; rap- 
pellez-vous ces momens d’ivreile que j’ofe à peine 
nous retracer ; rappellez-vous & les lieux où üls 
s’écouloient, & ceux où je les aï épiés. Quel que 
foit le mépris doit ïl a plu à V. M. de m’accabler 
depuis, vous n’en trouverez pas moïns écrit a 
fond de votre ame, qu’alors vous m’élevâtes juf- 
qu'à vous, vous vous abaïflates jufqu’à rhoï. Mais 
en vain daignâtes - vous vous dépouiller à mes 
yeux de l’impofante majefté', je la reconnus dans 
votre abandon même ; je me dis : c’eft Ia déefle 
Flore qui samufe d’une humble fleuretté, Vous 
favez que dans ces premiers infans, que dans 
ceux du même génre qui les fuivirent, je ne 
m'écartai jamais du refpect dont vous me faifiez’ 
même lobligeant reproche. — Et c’eft cette in= 
fortunée que la feule approche de vos lévres 
devoit rendre un objet à jamais facré , c’eft Ia 
femme que vous aviez honorte du nom de chere 
amie, cC’eft cette malheureufe Valois que vous! 
avez abandonnée , livrée à la main — dirai -je 
des bourreaux ? ah non, je dois vous épargner 
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cette horrible image. — Revenons au cardinal, 

D’après ce que je viens d’expofer, il ef évident 
que c’eft l'ambition déemefurée de ce malheureux 
prince qui mavoit portée, prefqu'entrainée dans 
le cabimet de la reine. Je l'ai dejà dit, je n'avois 
rien de caché pour lui ; dès qu’il put sapplaudir 
du fuccès de fa fpéculation , lorfque , par la nature 
des bienfaits que je recevois de S. M., ii put ap- 
precier le degré de bienveillance dont eiie mho- 
noroit, il me répéta avec chaleur ce qu’il m'avoit 
déjà dit de fa fortune & de la mienne, qu'il pré- 
tendoit être entre mes mains , & m'engagea à 
épier ; à faifir la premiere occafon qui fe pré- 
fenteroit de le rappeler fans affectation au fou- 
venir de la reine ; elle ne tarda pas de s’ofliir 
audi favorablement qu'il étoit pofible de la défirer. 
Un jour que S. M. avoit aïouté quelque bienfait 
à ceux qui lui avoient fi juflement affuré mon 
tendre & refpectueux dévouement, elle me de- 
inanda par hafard comment javois fait pour me 
foutenir avant de parvenir jufqu’à elle t c'étoit le 
inoment de nommer mon bienfaiteur fans aflec- 
tation apparente ; Jen mis cependant beaucoup 
à paroitre ignorer la vraie pofition du cardinal à 
égard de $S. M , j'évitai Pair de contrainte & de 
rélerve qui, pour peu qu'il eût percé, eût pu faire 
Youpçonner que Jj'étois plus dans la confidence 
du prince que je ne devois le paroître ; j'en parlai 
donc, en termes généraux, comme d’un homme 
fenfible, bienfaifant, généreux, qui, à ces titres 
divers, jouifloit probablement de l'eftime & de 
Xa faveur de S. M.; je fis avec chaleur l'énumé- 
ration des bons offices qu'il m’avoit rendus, & le 
peignis comme ctendant fa munificence fur tout 
ce qui l’entouroit. La reine n’écoutoit avec tant 
d'attention, n'obfervoit d’un œil fi curieux que 
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je fentis Ja néceffité d’afloiblir la premiere idéa 
qui fe préfentoit vifiblement à fon efprit, en ut 
faïlant entendre qu'il s’en falloit de beaucoup 
que cette bienfaifance du prince me fût perlon- 
nelle. De même que c’étoit la premiere foïs que 
javois articulé devant la reine Le nom du cardinal, 
ce fut la premiere fois aufi que j'obfervai corn 
Eten l'élorgnement de S. M. pour lui furpañloït 
l’idée qu’il m'en avoit donnée ; elle garda quelqtie 
temps le filence, parut fe livier à de profondes 
réflexions, &, du ton dont on parle en fe réveil- 
lait, elle me dit: Ce que je viens d'entendre 
me fait plaifir, mas me furprend! je ne croyoïs 
pas le cardinal capable de pareilles aétions; on 
lui donne un tout autre caraëere. 

Le nom du cardinal une fois amené dans les 
entretiens fréquens & familiers que j'avois avec 1 
reine, je prévis que , pour le reproduire, je n’au- 
rois plus à furmonter les mêmes difficultés; je le 
fis efpérer au prince, qui me conjura de ne laïfler 
échapper aucune occafion de parler de lui; il me 
prépara même des matériaux, me fuggéra diverfer 
introduétions , & s’appliqua à me former poux 
mon rôle à peu près comme un acteur fait répétes 
le fien à une adrice favorite. 

La tâche n’étoit pas, à beaucoup près, aufl£ 
facile qu’il l'avoit imaginé. Jamaïs la reine ne pro- 
nonçoit fon nom, jamais elle ne parloit de chofes 
qui euffent le rapport le plus éloigné avec lui, ex 
forte que toutes mes infructions étoient en pure 
perte, je ne pouvois en placer le moindre petit 
mot. Survint enfin une circonftance qui mit mou 
role en activité. Le cardinal ayant reçu un pot- 
de-vin de 200 mille liv. pour le renouvellement 
du bail des fourrages de la cavalerie, en Alface , 
me ft préfent de 20 mille livres. Je crus ne de- 
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voir pas laiffer ignorer à la reîne ce nouveau trait 
de générofité ; S. M. parut y être fenfible : je ne 
Aaïflai pas échapper cette nouvelle occafon de 
V’entretenir de ma reconnoïffance & des procédés 
du cardinal; maïs, cette fois-ci je fus plus loin 
que la premiere ; il étoit naturel qu'ayant rendu 
compte au prince du premier entretien que J’avois 
eu avec la reine à fon fujet, ïl m'eñt enfin confié 
fes chagrins. Je l’avouai à S. M. , je le lui repré- 
fentai comme mourant lentement, dévoré de re- 
grets , confumé de douleur, victime de Penvie , 
& de la noirceur. Elle me Jaïfla dire, fans m’in- 
terrompre , tout ce que me fuggéroïent en ce 
moment le zele & la reconnoïifance; mais lorfque 
le refpe& & la difcrétion m'impoferent filence, 
elle ne répondit directement à rien de ce qu'elle 
venoit d'entendre , & Je lus dans fes yeux que 
fes préventions étoient profondément enracinées. 
Je furpris même quelques regards qui déceloient 
du courroux; & j'aurois pu dès-lors appercevoir 
que, fous la cendre trompeufe d’une tranquillité 
affectée, couvoit déjà la funefle étincelle qui de- 
puis a caufé l'incendie où jar été enveloppe. 

Je ne puis en prévenir trop tôt le lecteur ; tout 
ce qu'il va voir de tendre, de paffronné dans la 
correfpondance que je vais mettre au jour, n’étoit 
que fimulé de part & d’autre ; la reine, au moment 
où j'eus le malheur de la rapprocher du cardinal, 
avoit juré fa perte depuis long-temps, la méditoit 
cncore dans fon cœur, & lorfque fa foiblefle pour 
l'empereur fon frere La livroit, à Trianon ou aïl- 
leurs, aux tranfports étudiés du malheureux prince, 
 eft affreux de le révéler , maïs j'en aï la certi- 
tude , elle lui lançoit les mêmes regards dont elle 
lPaccabla le jour qu’elle demanda fa tête au ror. 
C'elt telle que je la peins aujourd’hui que je la 
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vis au moment dont je parle ; cependant elle 
m'écoutoit avec bonté, je revenoiïs fans celle à la 
charge , & quelquefois la mal-adrefle de mes à- 
propos la faifoit fourire. 

Le cardinal m'exhortoit à la perfévérance, j'y 
étois difpofée moi-même , parce que je croyois 
chaque jour gagner un peu de terrein. Enhardie 
pèr cette confiance, je confeillai un jour au car- 
diual de hafarder une lettre, lui promettant de 
m'en charger, de faïfir la premiere occafon qui 
e préfenteroit de la remettre moï- même, & de 
la faire naître fi elle ne fe préfentoit pas. Elle 
s’oflrit on ne peut plus favorablement trois jours 
après. C’elt à cette époque que commence la 
correfpondance , dont ce que j'ai pu fauver va 
trouver place dans ces mémoires à mefure que 
chaque piece juftificative fe trouvera avoir rap- 
port aux divers faits que je vais expofer dans 
l’ordre chronologique. 

Le No. IT de ce recueil eft une copie littérale 

e cette premiere lettre écrite, ïl eit vrai, de 
mon avis, mais non pas dans le fens que je fug- 
géroiïs au cardinal ; je voulois qu’il n’exprimât que 
le défir de fe juftifier, & on voit que, felon fon 
ufage , il a déjà liimpatience de faire percer des 
fentimens qu'ilgüût dû réprimer sil les eût éprou- 
vés, & qu’il étôtt d’une fauffeté puniffable d'ex- 
primer en ne Îles éprouvant pas. Le voilà qui, 
d'emblée, parle déjà de l’efpoir qui luit dans fon 
cœur, de la belle bouche de S. M. & de /0z efclave. 
On voudra bien y remarquer de plus, en preuve 
de ce que j'ai déjà avancé, que , de même que 
javois été l’inftrument dont Le cardinal s’étoit {er- 
vi pour rappeller fon exiftence an fouvenir de Ia 
reine , je devenois le prétexte dont il faifoit ufage 
pour fe créer, pour ainfi dire, des droitsian re- 
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tour de fa faveur; mon avis avoit été qu'il ne 
fit aucune mention de moi, & qu'il débutât par 
{a juflification écrite, fachant que la reine ne dé- 
froit de lui autre chofe ; maïs il étoit accoutumé 
à me traiter en enfant , & il ajouta à cette indif 
crétion la folie de prendre le titre, qu’il a tou- 
jours confervé dans la fuite, d'efclave de S. M. ; 
quoique je défapprouvaile hautement ces incon- 
féquences, il fallut céder, & ;e remis la lettre. 

Celle qui fuit [N°.ET.] indique aflez la ré- 
ponfe que a reine me chargea de faire à Ia pre- 
miere ; je n’a à cet égard d'autre obfervation à 
faire, finon que la communication que n'en fit 
le cardinal m'offenfa griévement. On remarquera 
dans le début même un doute oflenfant pour moi, 
fur le degré de confiance dont pouvoit m'hono- 
rer la reine; je crus entrevoir que fon objet étoit 
de laïffer à S. M. le choix de toute autre intermé- 
diaire, & par conféquent de me facrifier du mo- 
ment où il fe préfenteroit n’importe quelle autre 
perlonne en état, par fa fituation , de terminer 
l'ouvrage que j'avois commencé. Du moment où 
le cardinal me parut défiant, il me devint fufpe&, 
& ;e pris la réfolution d'éclairer fa conduite. Quoi- 
qu'il ne püût fe difpenfer décemment de me com- 
muniquer les lettres dont il me Le , je fen- 
tis que je ne feroiïs qu'imparfaitêmhent au courant 
de la correfpondante , fi je ne voyoïs pas égale- 
ment toutes celles que je lui remettro:s de la part 
de la reise ; je formai donc le projet non-feule- 
ment de lire, mais même de prendre copie de 
tout ce qui fe pafleroït par mes mains de part & 
d'autre. Un motif qui me détermma fur-tout à 
ce parti fera plus amplement développé dans Ia 
fuite de ces mémoires; tout ce que je puis en 
-direlgauellement ef que , malgré la confiance 
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générale que me marquoit le cardinal, ï avoit 
quelqu’intrigue fur laquelle if étoit plus que ré- 
fervé ; je voyois arriver des couriers avec lefquels 
il s’enfermoit, & les paquets qu’il en recevoit, 
ou dont il les chargeoïit, pafloient d’une main à 
l’autre dans le plus grand myftere. J’entendois le 
bruit du coffe-fort où il les dépofoit fans doute, 
& fi je häfardoiïis une queftion , je voyoïs le fé- 
rieux & une teinte d'humeur ombrager fon vifa- 
ge. Afflurément , fi jeufle pu foupçonner , ce que 
je n’ai fu que dans la fuite, que tout ce myftere 
fe rapportoit à la politique, je n’euffe pas eu l’in- 
juflice de me plaindre de fa difcrétion ; mais en 
général je favois que le cardinal r’étoit pas dif- 
cret, & je le foupçonnois peu de fe mêler de 
politique, en forte que, je lPavoueraï, je crus 
qu'il s’agtloit d’un tout autre genre d'intrigue , 
& je bénis le ciel de n'avoir fait céder à Pim- 
pulfion de ma curiofité , & furmonter la répu- 
gnance que j'éprouvai lorfqu’il fallut en venir à 
l'exécution. C’eit à cette précaution blämable, à 
quelques égards, maïs juftifiée par l'événement, 
que je dois les feules armes qui me reftent contre 
lPendurciflement de l’injuftice & le déchaînement 
de loppreflion. 

J'ai fans doute à regretter que, d’environ deux 
cents lettres qui compofoient le recueil de cette 
correfpondance , fi javois pu les réunir, il n’en 
foit tombé que trente-une en mon pouvoir; mais 
jatteite [a vérité que je n’en fupprime aucune, 
que c’eft tout ce qu’il m'a été polible de copier, 
par la raïfon que la plupart des autres ne figni- 
fiant rien ou peu de chofe, étoient brûlées pref- 
qu'aufli-tôt que reçues. Celles de la reine, que 
le cardinal aimoit à relire de temps à autre, 
étoient dépofées, non dans le coffre-fort, mais 
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dans fon fecrétaire où il n’étoit aïlé de trouver 
le moment de les examiner & de les tranicrire. 
Quant à celles du prince , il me les envoyoit 
toujours fous cachet voiant : ainfi, fauf l'abus de 
confiance, abus dont j'ai expliqué le motif, je 
pouvois les tranfcrire à loïtir, mais je n’en pre- 
nois pas la peine lorfqu’elles étoient infigimiian- 
tes, ce qui étoit le cas quatre fois fur cinq. 

D’après cet expolé, on concevra aifément que 
lextrait que je préfente au public, tout abrégé 
qu'il eft, n'eft pas la partie la plus indifférente de 
la correfpondance dont ïl s'agit Avant d’en re- 
prendre la fuite , on me permettra d’oblerver que, 
n'ayant jamais annoncé autre chofe , il eft bien 
extraordinaire que des particuliers défœuvrés & 
des folliculaires imbécilles fe foient acharnés de- 
puis long-temps à annoncer un libelle de ma fa- 
çon, fondé fur une correfpndance dont je difois 
avoir les originaux. Les originaux! eh! comment 
auroïs-Je pu me les procurer? ne falloit-1l pas que 
je remille aux parties refpedives tous les écrits & 
paquets qu’elles fe tranfmettoient mutuellement 
par mon entremife ; fi j'en eufle intercepté une 
ligne, mon infidélité n’eût-elle pas été découverte 
à la premiere entrevue ? Deux mots d'explication 
euffent accéléré ma ruine. Non, je nai jamais eu 
la folie d'annoncer des originaux, de promettre 
Yimpofible ; maïs J'ai dit en termes généraux que 
j'imprimerois des lettres de la reine & du cardinal; 
je remplis enfin mon engagement. 

On a vu, par la feconde du cardinal, que la 
reine avoit abfolument refufé l’entrevue follicitée 
par la premiere ; & ne laïloit aucun efpoir de 
l’accorder, à moins qu’il ne réufsit à fe faver, par 
écrit, de diverfes imputations graves accumulées 
fur fon compte : S. M. en m'ordonnant de faire 
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cette réponfe, m’avoit parlé comme Îe regardant 
dans Pimpollibilité de fe juflifier jamaïs. — « J'ai 
» contre lui, me dit-elle , des preuves qu'il n’eft 
» pas en fon pouvoir de démentir ». Je ne diffi- 
mulai pas au cardinal que $S. M. m’avoit paru peu 
difpofce à revenir jamais fur fon compte , & com- 
me je fut répétai Les propres exprefMions de la reine, 
il me dit quelque chofe de fort obfcur qui me fit 
cependant entrevoir la nature de cette intrigue 
politique , dont j'ai dit quelques mots ; & fur la- 
quelle j’avois fi étrangement pris Le change. Il me 
fit entendre que la reine n’etoit pas auil abfolu- 
ment maître{le de fes a@ions que je croyois l'être; 
qu’elle auoit autant befoin de lui qu’il avoit Fe- 
foïn d’elle ; que sil lui devoit jamais fon éléva- 
tion , elle lui devroit l'exercice de l1 fouverainete, 
obje: unique , non de fon ambition perfonnelie, 
mais de celle de l’empereur fon frere. Ce mot 
feul me donna [a clef de tout ce qui fe pañoit 
de myftérieux entre lui & divers agens que Je 
voyois fouvent arriver, & qui me paroïloient 
Allemands; je compris qu’il étoit en correfpon- 
dance avec l’empereur, & que probablement le 
vœu de ce fouverain étoit que le cardinal fût à 
Ja tête des affaires : je ne me trompois pas. Ce- 
pendant comme cette idée ne pouvoit effacer les 
imprefions que m’avoient faites les dernieres pa- 
ioles de Ia reine, relatives au cardinal, je lui dis 
que je fouhaitois me tromper ; mais que S. M.me 
paroïfloit plus difpofée à lui nuire qu’à travailler 
à fon élévation , & que je ne voyois aucun moyen 
de Ja faire revenir de fes préventions que celut 
de fe juflifier par écrit puifqu’elle l'exigeoi... Le 
billet coté no. IV fut l'effet immédiat de mon 
confeil, L’efélave dit qu'il obéit, & annonce pour 
le lendemain une partie de fa juftification. 
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La piece no. V eft infiniment curieufe, & iné- 
rite d'être lue avec autant d’attention que le car- 
dinal en demande à la reine en débutant ; eile 
contient la juilification annoncée la veille, & 
rappelle des faits antérieurs , dont peu de mes 
lecteurs foupçonneroient la nature : je crois donc 
devoir leur expliquer tout ce qui, dans ce long 
narré, feroit néceflairement inintelligible pour 
eux.— Je n’ar plus rien à ménager : je me fup- 
pofe , en ce moment, dans ces régions d’indé- 
pendanee & de paix, où mes fouflrances me mé- 
riteront , à ce que J'efpere , une place , racontant 
fans intérêt, fans pañion, à Ia troupe célefle les 
triftes rêves que j'ai faits fur la terre. Ce même 
cardinal, qui fait tant de frais d'imagination pour 
prouver à la reine que toutes Îes accufations ac- 
cumulées contre lui font autant de faulfetés & de 
calomnies, m'a dit à moi, m'a répété plus d'une 
fois que les griefs de S. M. étoient malheureufe- 
ment fondés : il ma confié que, lors de fon am- 
bafade à Vienne, la reine étant encore archi- 
ducheite , enhardi par ia légéreté de fes manieres, 
il avoit ofé lui offir des hommages qui n’avorent 
pas été rejettés ; que fon bonheur avoit pañlé 
€oinme un fonge ; que les préférences marquées 
qu’avoit obtenues à fes yeux un officier Allemand, 
lui avoient tourné la tête, au point de lui faire 
hafarder des propos indiferets : qu'il ne doutoit 
point que la reine n’eüût confervé le fouvenir de 
cette indifcrétion à laquelle il attribuoit la difgrace 
dans laquelle if langutfloit depuis Pavénement de 
S. M. au trône. If me dit un jour, que lorique 
Varchiducheffe avoit paflé à Saverne , en fe rendant 
à Verfailles , il avoit eu un rayon d’efpoir, que 
s’y étant rendu pour [a recevoir chez Île vieux 
cardinal fon oncle, & s'étant jetté à fes genoux 
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pour baifer e bas de fa robe, elle l'avoit relevé 
avec bonté, & lui avoit tendu , en rougillant, une 
main qu’il avoit baïfée avec tranfport.  « Mais, 
> ajouta-t-fi, en foupirant, ce fut le dernier re- 
æ gard de bienveillance que la princefle ait jamais 
æ jaiflé tomber fur moi, lancée dans le tourbillon 
» de la cour, elle fe vit environnée de tant d’ado- 
» rateurs, qu'elle ne me diflingua plus dans la 
» foule, le comte d'Artois éclipia tout : Le comte 
» d'Artois r'étoit cependant qu’un objet de co- 
? quetterie ». 

Cette confidence en entraïnoït réceflairement 
une autre , dont ïl faut que je faffe également 
pat au public. On voit, par la jufiification du 
cardinal, qu'il étoit plus que foupçonné d’avoir 
fabriqué, chez la Dubarry, les lettres dont il fait 
mention : Il m'a dit qu'elles étoient l'ouvrage de 
fa jaloufie , que limpératrice reine, qui l’aimoit, 
ayant entendu parler des écarts que lon prétoit 
à fa file, s’étoit adrefTé à lui pour fe procurer les 
éclaircilemens qu'elle défroit ; qu'attribuant à 
l'intrigue du comte d’Artois éloignement que lui 
marqua Ja dauphine, ïl avoit dit la vérité fans 
ménagement ; que fes malheureufes lettres ayant 
été trouvées dansles papiers de l’impératrice , après 
fa mort, avoient été renvoyées à la reine par 
l'empereur. 

Cet aveu me foudroya : « Comment , n'’écriai- 
je , la reine a entre les mains de pareils papiers , 
& vous me chargez de Faffurer de votre inno- 
cence ! »il en revenoit toujours aux confidérations 
politiques qui devoient diriger la conduite de Ja 
reine : « l'empereur, me diloit-il, veut voir à la 
tête des affaires un miniftre à fa dévotion: il n'eft 
point de rancune qui tienne ;» — il parloit en 
aa qui connoit l'efprit des cours, & l’on ne 
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tardera pas à voir qu'en effet la reine , ainfi munie 
des preuves de fa perfidie, pouffa la politique au 
point inconcevable de lui nier quelles eût ces 
preuves ! Je fupplie le leéteur de donner la plus 
férieufe attention à cette circonftance; il eft infi- 
niment important pout moi de faire fentir à quel 
excès la reine peut porter la diffimulation ; on en 
trouve un exemple frappant dans la lettre qui 
forme N°. VI; il eft évident par la maniere dont 
s'y exprime le cardinal, que la réponfe verbale 
que je lui avois faite , de la part de la reine, 
annonçoit un pardon prochain ; que , par confé- 
quent, S. M. avoit feint d'être à-peu-près fatis- 
faite de cette juflification , quoïquelle eût dans 
fon fecrétaire tout ce qu'il falloit pour confondre 
le cardinal ; aulfi l'efélave écrit-il avec confiance 
à fon cher maître, & voilà déjà quil demande 
des baïlers , qu’il parle de belles mains , de char- 
mente bouche , & la reine foufire tout cela ! elle 
fait plus ; elle mavoit permis de faire efpérer le 
retour de fes bonnes graces, ce neft pas aflez, 
il faut quelle écrive ellé-mème , que fa main 
confirme les allurances que javois données en 
fon nom, & fur-tout quelie affirme qu’elle na 
Jamais eu connoiflance de ces lettres, que le car- 
dinal Tui-même fait lui avoir été tranfimifes par 
l’empereur! quel raffinement de faufleté dans une 
princelfe auffi aimable ! en un mot, la reine paîle 
l'éponge fur le pañlé & afüre qu'elle a tout ou- 
blié (1)!— Il falloit que ies infiru&ions de l'em- 
pereur fuffent bien poñiives ; quil fût bien las 
du comte de Vergennes , & bien irrité contre 
ce miniftre, pour pouffèr la reine fa fœur à jouer 
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(1) Forez le N° VII. 


un rôle fi peu digne & de fon caradtere & de fon 
rang. Voici le moment où, pour pallier, à quel= 
ques égards, la conduite de la reine , il faut dire 
quà-peu-près vers ce temps-là, la correfpondance 
de l'empereur qui, ainfi que jai déjà eu occafon 
de le dire , avoit commencé entre lui & le cardi- 
nal, sétoit étendue jufquà la reine, & que les 
grandes négociations dont il fera queflion ci- 
après , étoient à la veille de s’entamer; c'eft à ces 
confidérations , infiniment plus qu'au peu d'afcens 
dant que Favois fur S. M. quil faut attribuer le 
rapprochement qu'on croyoit mon ouvrage & 
dont je m étonnois moi-même. Cependant il eût 
femblé que la reine vouloit que je cruffe que le 
cardinal me devoiït tout , tant ma faveur parut 
s’accroitre en proportion de ce que le cardinal 
concevoit l'efpoir de recouvrer celle qu'il avoit 
perdue. $S. M. continuoit de répandre fur moi des 
bienfaits, & chaque jour fembloit ajouter un degré 
à la confiance dont elle m’honoroit ; j'étois de- 
venue, en effet, un perfonnage important; car, 
environnée comme l’étoit la reine des ennemis 
du cardinal, puifqu’elle avoit des.raifons de le 
ménager & de le favoriler fecrettement , elle n’eût 
pu trouver perfonne plus propre que moi à fe- 
conder fes vues , puifqu’elles s’accordoient f par. 
faitement avec les miennes, qui ne pouvoient être 
que Pélévation du cardinal. S. M. ne cefloit de 
me recommander le fecret; mais les allées & 
venues étoient fi fréquentes que , malgré toutes 
mes précautions, j'étois quelquefois prife fur le 
fait, & le nombre de perfonnes qui me recher- 
choient me faifoient allez fentir que j'avois plus 
de confidens que je n’avois fait de confidences (1). 


(1) Voyez la grande Note dont la page commence N°, I. 
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IH falloït toujours être en l'air , tant les billets fe 
multipliorent de part & d’autre ; j'en aï vu ecrire 
au cardinal jufqu'à quatre en un jour. J'ai déjà 
prévenu que je ne prenois copie que de ce qui 
me paroïloit un peu marquant; par exemple , je 
ne laïffai pas échapper la lettre n°. VIIL ; elle 
prouve combien fe font écartés de la vérité ceux 
de mes détracteurs foudoyés qui ont ofé avancer 
que je faïlois fabriquer les prétendues lettres que 
je remettois au cardinal , de la part de Ia reine, 
indépendamment de ce qu'il eft abfurde de fup- 
pofer que le prince ne connoïfloit pas Pécriture 
de S. M. On conviendra du moins que, fi je 
pouvois le jouer fi grofliérement, je ne pouvois 
pas lui faire croire que la reïne lui fourioit 6 lui 
faifoit publiquement des fignes d intelligence ; ox, 
c’eft ce qu'il écrit dans la lettre à laquelle je ren- 
voie ; je n'ai pu le lui dider, je n'ai pu l'écrire 
pour lui, je n'ai pu lui fafciner les yeux au point de 
lui faire croire que la reïne lui fourioit, fi elle ne 
lui avoit pas fouri; qu’elle lui faifoit publique- 
ment des fignes d'intelligence, fi ces fignes n’euf- 
fent pas été faits en public, puifqu'il dit qu z/ eff 
le plus heureux des inortels d’avoir vu ces fourires 
& ces figues d'intelligence, c’eit qu'il les a vus 
de fe: yeux. On fait que je ne m'entendois nul- 
lement avec le chaïlatan Cagjlioflro ; que , par 
conféquent, je ne feconderois pas les preftiges 
dont fe fervoit cet. empyrique pour bercer le 
cardinal. La reive , à Pépoque dont je parle, étoit 
donc ou feignoit d'étrerevenue de fes préventions ; 
je n’avois donc pas trompé le cardinal, lorfque 
je lui avois donné d’abord Pefpoir, enfuite l'af- 
furance de cette révolution; J'approchoïs donc la 
perfonne de Ia reine, j'avois donc part à fa con- 
tance , puifque ,long-temps ayant qu’elle daïgnât 
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fourire au: cardinal , & lui faire publiquement des 
fignes d’ratelligence, Je Pavois prévenu qu’elle 
en viendroit à ce point, que feulement elle vou- 
loit mettre quelque réferve dans le rapproche- 
ment auquel elle confentoit. Ceux qui ont dit 
que je feignois , que je fabriquois des faux, que 
je n’approchois pas de la reine , étoient donc des 
calomniateurs ; & la fiere Autrichienne , qu’étoit- 
elle elle-même , lorfquau dernier moment où 
elle accabla le cardinal de tout ce qu'a d’impo- 
fant la majefté courroucée , elle luï nia, en pré- 
fence du roi, qu’elle m eût jamaïs connue ! j'efpere 
que, lorfque j'en viendrai à cette trifte partie de 
mon récit , on voudra bien fe rappeller cette 
obfervation que mon impatience anticipe. 

Les billets, les lettres fe fuccédoïent rapide- 
ment , mais on ne fe voyoit pas encore ; le car: 
dinal me tourmentoit. je tourmentois fa reine; 
enfin , le 25 mai j'en obtins le billet coté n°. IX ; 
on y verra que S. M. promettoit de fatisfaire dans. 
- peu le délir qu’on avoit de la voir & qu elle ne le 
blérnoit pas. Vrès-certainement on ne lira pas avec 
indifférence cette partie du billet où S. M. con- 
defcend à donner des leçons de circonfpe&ion & 
de difcrétion à celui qu’elle appelloit, dans fa 
premiere lettre, le plus indiferet des hommes H 
faut avouer que c’étoit une belle éducation dont 
fe chargeoïit S. M. 

Le no. X ne demande point d'explication ; 
tout le monde entend que on ef le roï, qui, 
déjà informé des Jourires & des fignes d intelli- 
gence, avoit fait quelques queftions embarraffan- 
tes. Il ne faut point anticiper fur Ie développe-: 
ment du projet qui fera fürement plaifer ; j'aurai 
affez d’occafons de parler de Trianon. 

La lettre cotée no, XI donne la double idée & 
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du flyle galant du cardinal & de Pindulgence 
avec laquelle S. M. recevoit une déclaration en 
forme. Le cardinal ne m’avoit pas dit un mot de 
tout ce qu’il prétend m'avoir dit ; mais, en amour 
comme en guerre , les rufes font permifes ; quel- 
qu'importune que j'aie fouvent dû paroitre à [a 
reine, dans la caufe du cardinal , je n’eufle cer- 
tainement jamais pris fur moi de lui debiter de 
pareïlles folies, & j'avois eu grand foin , toutes 
les fois que le nom du prince étoit introduit dans 
la converfation , d'éviter toute expreflion qui püt 
affigner à fes empreflemens d’autres vues que celle 
d’un dévouement refpeueux. II eft vrai que la 
reine mavoit plus que fait entendre qu’elle ne fe 
méprenoit pas aux motifs qui faifoient rechercher 
par le cardinal le retour de fes bonnes graces. Mais, 
je ne puis trop le répéter, comme S. M. étoit 
gouvernée elle même par des confidérations po- 
Htiques, elle ne tronvoit point extraordinaire & 
s'ofenfoit encore moins de ce que l'ambition étoit 
le principe des démarches du cardinal. Quot qu’il 
en foit ou qu'il en ait pu être, je fis mes repré- 
fentations qui, felon l'ufage , refterent fans eflet, 
& je m'acquittai de ma million; c'eft-à-dire que 
je remis la lettre que j'avois pris la liberté de dé- 
fapprouver. Tandis que la reine en faïloit la ec- 
ture , je l’obfervai attentivement , & j'avoueraï 
que je fus étonnée de la férénité avec laquelle 
elle en parcouroit les détails extravagans ; mais 
Sa Majeilé m'a appris depuis à ne n'étonner de 
rien. 

M'étant embarquée dans cette étrange corref- 
pondance, on conçoit que mon intention eft de 
la fuivre jufqu'au moment où, pour la premiere 
fois, il eft queftion du fatal collier; on fent que 
cet article eft l’objet principal de ces mémoires ; 
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je m'y fuffe mèmé bornée sil ne m'eüt paru 
el flentiel de conflater auparavant toutes les cir- 
conflances qui ont précédé & amené lhorrible 
cataftrophe , car c’eft évidemment faute de con- 
noître {a chaîne de cés circonflances que les 
trois quarts des perionnes qui ont cherché à fe 
former une idée de cette m aik eureufe affäire, ou 
n’y ont rien entendu , ou m'ont jugée d’ après les 
impreflions qu’elles ont reçues des différens Ii- 
belles imprimés contre moi aux frdïfs de la maïfon 
de Rohan. 

Je coniinuerat donc de répandre fur les détails 
de cette Arbres tout le jour dont ïls ont 
befoin ; erra que ceux qui, au premier coup- 
d'œil, paroîtrotent à-peu-près indifférens, ne peu- 
vent l'être pour moi, par conféquent pour tout 
le&eur qui aime & ch erche la vérité. 

Le n°. XII donne lieu à des réflexions d’une 
nature bien finguliere, Le billet d’un grand feï- 
gneur, dun grand aumônier de France, com- 
mence par ce mot > aue la reine eft fuppolée en- 
tendre : le fauvage ! Or, comme ï n'y a que Ia 
reine, le cardin al, LE fuvage lui-même & moi 
qui fachions ce que cela fignif ie, nef pas hors 
de propos d informer Îes non- “initiés que c’étoit le 
fobriquet d’un homme obfeur, connu de peu de 

crfonnes fous le nom de baron de Planta, com- 
plaïfant du cardinal, pour ne pas le nommer, 
d’après Voltaire , l'ami du prince. I paroïîtra par 
la fuite qu'il couroit avec lui des aventures pé- 
rilleufes. | 

Lorfqu'on lit ce billet, peut-on fe défendre 
d'un fentiment, finon d'indignation, du moïns 
d'étonnement extrême en voyant une grande 
reine , fr altiere d’ailleurs, condamnée par une 
politique coupable à pañer de MF families 
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rités, je voulois prefque dire puérilités. Cepen- 
dant, tout dégoûtant queit le ton de ce billet, 
il apprend que la reine favoit parfaitement que 
ce baron de Planta étoit dans la confidence aufir 
bien que moi, & qu'elle en étoit fi peu oflenfée 
quelle lui failoit des belles mines, des fignes 
d'intelligence En vérité il faut avouer que S. M. 
étoit bien prodigue de ces fignes ; or, comme je 
Jes connaïflois , comme ils étoient en eflet char- 
mans , je ne fuis point étonnée qu'ils aient tourné 
la tête du pauvre baron; on extravagueroit à 
moins. 

En fuivant l'ordre des dates, j'arrive à une 
époque qu'il ne m’eft pas poilible de traiter auf 
légérement que ce qui précede. Avant de lire 
une ligne de plus, je fupplie inflamment que 
lon veille bien jetter les yeux fur le n°. XIET, 
c’eft une copie littérale d’une lettre écrite par le 
cardinal à la reine , immédiatement après la fcene 
où la demoifelie Oliva joua le rôle qui a fait tant 
de bruit dans l’inftru&ion de mon procès. 

Lorfqu'on m'aura écoutée jufqu’au bout, lorf- 
qu'on fera initruit des marœuvres de toute ef- 
pece employées pour m'empêcher de rien dire 
qui put compromettre la reine, on comprendra 
pourquoi ce que je vais rapporter fur cet étrange 
incident. differe f effentiellement de tout ce qui 
a été dit dans le temps au procès. La raifon de 
cette difilérence eft que , dans ce temps-là , on 
me perfuadoit que fi je difois la vérité 1 y alloit 
de ma vie, & qu'à préfent il y va de mon hon- 
neur de la dire ; je la dirai donc, obfervant préa- 
Jablement tant fur l’article que je vais tratter que 
fur d'autres qui furvront, que je protefle formel 
Jeiment contie tout ce qui a été dit, contre tout 
ce que j'ai dit moirmème devant les juges, at- 
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tendu qu’il n’y a que ce qu’on attefte en liberté 
qui peut meriter foi — on va en juger. 

Un jour que le cardinal & moi étions confrontés 
fur uu point délicat que ni lui ni moi n'avions 
intention d’éclaircir par ménagement pour Ja 
reine, Je dis quelque chofe qui n'étoit pas con- 
forme à la vérité. Ah! madame la comteile, me 
dit le prince , comment pouvez-vous avancer ce 
que vous favez être faux F « Comme tout le 
refle, Monfieur, répondis-je ; depuis que ces 
mellieurs nous interrogent , vous favez que nt 
vous ni moi ne leur avons dit un feul mot de 
vérité ». En effet cela n'étoit pas pollible, on nous 
préparoit nos réponles, fouvent même nos que 
tons, & il fait dire de telle maniere, répondre 
de telle autre, ou s'attendre à être égorgés dans 
la Bañtille; c’elt ce que ne cefoïient nos confeils 
de nous inettre devant les yeux. Que l’on iuge 
du fond qu'il y avoit à faire fur des interroga- 
toires dont les réfultats étoient calculés comme 
une paitie d'échecs. “ un mot, tout ce que J'ai 
a dire aujourd'hur du perfonnage qu'a joué la 
reine dans tous les détails de cette malheureufe 
affaire , Je n’ai pu le dire au temps de linflru&ion 
du procès; delà les fauffes notions dont le public 
eft imbu :; dela la difficulté de rétablir la vérité 
fur la fouche di menfonge, delà enfin l'avantage 
qu'a uront mes détraeurs en me convainquant d 
fat uif eté , foit à l’époque du procès, fo't à l'époque 
préfente. Je leur ferme Ia bouche d’un mot. Il 
falloit mentir ou mourir de la main du bourreau. 
Aujourd” huï il faut parler vrai ou mourir de fa 
mienne, car je fuis rafafée d’opprobre, iln’y a 
plus de milieu pour moi, la mort ou une juftr- 
fication éclatante, 

J'ai fufifâmment expofé les vues ambitieufes , 


C 3 


PE 


Less 


Se 


DR ni à 


sz 


(38) 
les confidérations politiques quiavoient rapproché 
deux êtres qui au fond fe méprifoïent, fe détef- 
toient mutuellement. Il me refle à Ron que, 
témoin de tout ce qui fe pañloit, confidente ref- 
pedive de deux perfonnages je voyois évidem- 
_. que le feul démon de Ë pol tique lee em- 
péchoit d'en venir à des extrémités éclatantes. On 
n'a que trop fu combien le cardinal étoit peu 
réfervé dans Îles propos qu il fe permettoi t fur la 
reine ; il fe contraignoit encore moins avec m a 
D'un autre côté la reine me faifoit de 
temps à autre qu’elle étoit inftruite de fes indif- 
erctions pañlées & préfentes ; madame de Guc- 
menée avoit rempli Pefprit de S. M. de préven- 
tions prefqw’infurmontables & {ui avoit à peu-près 
perfuadé que l’objet des démarches & de toutes 
les extr:vagances du cardinal étoit de la « ompro- 
mettre. Elle me dit un jour, en me parlant de 
lui : «croiriez-vous que ce matin même une per- 
fonne di igne de foi, & qui le connoît bien, ma 
affuré qu'il étoit on plus cruel ennemi? su moi 
qui voyois, qui entendoïs toutes ces chofes , je 
me bios , je défefpérois de réuffir nais à 
établir entre do êtres , fi mai difpofés lun y Jour 
l'autre, cette cordialité, cette harmonie fi né 
faires à leurs vues re fpedives ; ; cependant 


diral me poufñoit , & 1e remarquoIs que depuis 
quelque temps la reine n’attei ndoit pas que je fui 


parlañle de lui, elle me prévenoit fouvent par 
quelques queflions plus où moins indifér 
mais qui avoient un ait fenfible. 
Avant qu'il füt queition de la fille Oliva, el 
mme mit à plufier rs reprifes fur le chapitre délièat 
cherché à éh UE il étoit 
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fois au cardinal, ou que j’avois dû remarquer dans 
fes difcours, dans fes confidences. Sachant que 
Javois remis à-S. M, des lettres où la nature de 
ces fentimens feints n’étoit pas déguifée, & ayant 
même remarqué, ainfi que je l’aï obfervé, qu’elle 
men étoit pas offenfée, je crus pouvoir hazarder 
enfin de lui faire entrevoir que je croyoïs le prince 
épris pour elle de Ia pañion la plus vive. Un jour 
donc qu’elle me poufoit fur ce point, lui ayant 
dit que je répondrois de la fincérité du cardimal, 
fous peine de perdre la bienveïllance de S. M. 
— « Ne hafardez jamais rien légérement, me dit- 
elle, fincere ou non, le fait eft que le cardinal 
veut que je croie à la fincérité. Suppofons que 
jy croie ; mais dites-moi quelles font fes préten- 
tions ? il ne devoit jamais efpérer un regard fa- 
vorabie, & je lui accorde fon pardon : il m'écrit, 
je lui réponds ; à peine aï-je eu le temps de re- 
venir en partie des impreffions fâcheufes qu'on 
na données fur fon compte , qu’il s’acharne à me 

emander une entrevue particuliere. Eft-ce pour 
faire revivre les hiftoires qu’il a fabriquées fur fon 
féjour à Vienne P — favez -vous ce qu’il à à me 
diref> voit-il toujours le duc de Lauzun, le prince 
de Luxembourg ?.… eft-il toujours bien avec 
madame de Brionne ? — va-t-il encore chez ma- 
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je lui aïe pardonné., je n'ai pu oublier fes torts 
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préfens qui font d'une nature infiniment grave. 


À 
Ie eee. J NS 
Vaprès ce que vous venez de me dire vous- 
E 


C 4 


restes 


640) 

même , il fe permet d’affedter pour moi des fen- 
timens d'autant plus offenfans qu'il font moins 
encouragés. Vous n'êtes pas la feule qu'il entre- 
tienne de fes réveries ; le duc de Lauzun & le 
prince de Luxembourg que je viens de vous nom- 
mer à deflein, en font de gorges chaudes. Fa 
été fouvent nommée très-indécemment à l'hôtel 
de Soubife; je fais que quantité de perfonnes, 
trompées par les difcours qu’il fe plaît à répandre, 
penfent que je le voyois fecrettement. Comment 
voulez-vous que je m’expofe à recevoir en par- 
ticulier un homme de cette indifcrétion, qui, fe 
permettant de mécrire des lettres romanelques, 
croiroit devoir foutenir fon rôle en redoublant 
d’extravagance , en fe jettant à mes genoux , en 
me parlant d'amour, en pouffant peut-être plus 
Join Ja témérite & la démence? — je vous répete 
qu'il m'eft fufse&, que je ne puis réellement at- 
tribuer une conduite fi extraordinaire qu’au projet 
formé de me compromettre, & que, fi je n’avois 
pas quelques raifons particulieres de re lui point 
manifefler ouvertement ma façon depenfer, je vous 
défendroïs de me parler jamais de lui, fur-tout de 
vous charger de fes lettres, & je vous ordonne- 
rois de lui faire connoître mes volontés ». 

Je fais tout cela, me dis-je en moi-même, maïs 
enfin vous avez des raifons particulieres de le 
ménager, & j'en connoiïs la force. « Si V. M., 
répondis-je, me permettoit de plaider la caufe de 
T'abfent, je prendroïs la liberté de vous obferver 
que, du moment où vous avez eu la bonté de 
pardonner le pal, ïl elt de votre générotité na- 
turelle de l'oublier. Qu'’à l'égard du préfent, vous 
n'en jugez pas par vous-même, mais d’après les 
rapperts envenimés de l'envie & de la malignité. 
Si J'ai ofé laïfler entrevoir à V. M. la nature des 
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fentimens que je fuppofe au cardinal, j'ai eu foin 
de les concilier avec le plus profond refped. Ce 
dernier fentiment eft motivé dans fon cœur, Pautre 
eft involontaire ; il le partage avec tous ceux qui 
ont le bonheur de vous connoïtre. Les rapports 
relatifs à fes indiicrétions prétendues ne peuvent 
être que calomnieux, j'en ferois ferment, par la 
raifon que je ne l'ai jamais entendu parler de V.M. 
qu'en termes d’admiration, & certainement il ne 
fe contraint pas avec mot». 

Ici la reine fit quelques tours dans fon cabinet, 
& revenant à moi d'un air penfif : — « [| me vient 
une idée , me dit-elle, quelles font, je vous prie, 
vos connoiflances en femmes? nommez-mot quel- 
ques-unes de vos amies , — jai mes raifons pour 
vous faire cette queition. » … Lui ayant nommé 
différentes perfonnes avec lefquelies jétois plus 
ou moins liée', elle me dit : « Croyez-vous être 
allez füre d’une de ces femmes pour l'engager à 
fe prêter à ce que je vais vous dire ! — Vous 
voulez abfolument que J’accorde une entrevue au 
cardinal ; moi j'ai mes ratlons de Ia craindre ; je 
ne ferai raflurce qu'après une épreuve, je con- 
defcendrai à Le voir, fans Le voir — je ne fais fr 
vous m'’entendez; je voudrois être témoin de la 
conduite qu’il tiendroit avec moi la premiere fois 
que je le verrois réellement. Ne pourroit on pas, 
x la faveur de l’obfeurité , fubflituer à ma place 
quelque femme à laquelle le cardinal parleroiït 
en croyant me parler; moi, je ferois à portée 
d'entendre la converfation. Je faurois alors à quot 
m'en tenir pour l'entrevue réelle, & je me dé- 
terminerois à l’accorder ou à la refufer, felon que 
fa conduite me paroîtroit le mériter. Parmi les 
femmes que vous venez de me nommer, n’en 
connoifez- vous point qui fe prêtât volontiers à 
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cette petite fupercherie diâée par la prudence ? 
— Au refle, la chofe demande peut-être plus de 
réflexion que je n’aï eu le temps d’en faire. — 
coutez, venez demain , nous cauferons plus 
amplement fur ce projet ». 

Le lendemain, m'’étant rendue aux ordres de 
S. M., je la trouvai décidée à lexécution, elle 
trouvoit la chofe très-plaifante , elle en avoit ri 
toute feule. Elle me défigna pour arice, c’eft-à- 
dire , pour fa repréfentante madame la baronne 
de Cruflol que je voyois beaucoup, & qui, à la 
vérité, pouvoit faire illufion ; mais je repréfentai 
que quelque général que dût être le défir de faire 
quelque chofe qui lui fût agréable , je doutois 
que madame de Crufol püût fe prêter à la pro- 
poftion que je lui en feroïs, fans confulter au- 
paravant fon mari, ce qui produiroit un très- 
niauvais eflet. J’obfervai d’ailleurs que la crainte 
fi naturelle d’être reconnue par le cardinal, & 
furprife en jouant un pareil rôle , me paroïfloit un 
obflacle infurmontable. 4 « Dans ce cas, dit la 
reine , en m'interrompant, je me montrerois & je 
fa tireroïs d’embarras ; vous pouvez lui dire que 
je feraï fenfible à cette complaifance de fa part ». 

Cette maniere de parler étoit une efpece d’or- 
dre; je n'infiflai pas davantage & quittai S. M. 
en promettant de faire tout ce qui feroit en mon 
pouvoir pour lui procurer cette fatisfadion. 

À cette époque, mon mari n’avoit aucune con- 
noiffance de Vintrigue politique du cardinal & 
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S. M., & que c’étoit à elle que je devois l’aifance 
que je fui procuroiïs. Le cardinal, par des motifs 


ï j approfondis , me recommandoit 
fans cefe Ia difcrétion à l'égard de M. de la Motte ; 
jufqw'à ce moment jayois fempuleufemént fuivi 
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fes confeïls ; maïs les réflexions que j'avois faites 
fur la fantaifie étrange de la reine, fur la foible fe 
de caractere de la perfonne qw’e elle avoit choifie 
une multitude d’autres confidérations puiffantes ; 
tout me détermina à le confulter dans une occa- 
fion fi délicate, & je lui confiai tout Il päliten 
m'écoutant , & le refus ablolu se fit de tremper 
en rien dans une intrigue qu'il carmélérifera de 
dangereufe, me donna heat icoup d'humeur. 

Je revins à la charge , & à force de perfécution, 
je parvins à lui faire entendre que fon bonheur & 
le mien dépendoiïent de la reine, & qu'il falloit 
fe prêter nie du à tout ce qu elle défiroit. 
Je me rappelle que nous paflâmes fa nuit entiere 
à confidérer fi je hafarderoïs ou non la démarche 
dont j’étois chargée auprès de madame de Crufol. 
Après avoir pe elé toutes les circonflances , HOous 
convinmes qu'il y auroit du danger pour nous- 
mêmes à la produire ; que fa famille, très-ambi- 
tieufe , pourroit profiter de cette occafion pour 
nous fupplanter. = « Îl ÿ auroit, dit M. de {a 
Motte , un moyen de fatis ne la reine fans 
compromettre perfonne; maïs je tp CRpIARe 
qu'autant qu'il fera convenu que le cardinal (era 
dans le fecret, « J’y confentis & lui rendis compte 
de tout ce qui s’étoit pañlé & de ce que nous 
méditions. Je [ui dis que c'étoit une épreuve par 
laquelle ïl falloit pafler ou renoncer À touté ele 
trevue ultérieure. après € quelques momens de 1é- 
Re il finit par rire a iux éc E 
me dit-il, la reine peut-e He: ré 
je ferai une par 
me préterai à 
1l faut [a fur dc 
qu'elle ne faura 
me conduirai 
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foupéonner que je n’ai pas joué de bonne for ». 
Tout étant aimfi convenu avec le cardinal, 1 ne 
s’agiffoit que de trouver une femme qui voulüt 
fe prêter à nos vues; mon mari fe chargea d’en 
trouver une à qui l’on feroit faire par intérèt ce 
qu'on vouloit qu’une autre fit par ambition ; le 
bafard le fervit mieux en cette occañon que 
toutes les recherches qn’il eût pu faire. Dès le 
lendemain , fortant du Palais Royal & étant fur 
le point de monter l'efcalier du pañlage qui con- 
duit à la rue neuve des Bons Enfans, il apper- 
çut une femme mife décemment , tenant par la 
main un enfant de cinq à fix ans. La voyant 
embarrafée dans la foule qui montoit & defcen- 
doit , il lui offrit fa main qu'elle refula. Comme 
le pañage eft très-étroit & fort obicur, il prit 
Penfant par la main & laïda à fe ter de l'ef- 
calier, Arrivé à la porte qui donne fur la rue, il 
oftit à la mère de l'accompagner jufques chez 
elle , ce qu'elle accepta après quelques façons; 
il arriva aïnfi avec elle à l'hôtel garni où elle 
Jogeoit, & ne tarda pas à comprendre par Îa 
converfation qu'elle étoit à peu près la machire 
qui cherchoït. Quelques légères ouvertures qui 
lui échappèrent fur le per d’aifance de fa fitua- 
tion, indiquerent fuffifamiment qu'elle ne ferme- 
roit pas loreille à des propofitions pécuniaires. 
Sur le compte qu’il me rendit de fa découvatte, 
je l'engageaï à retourner chez cette fille & à 
s’afurer d’elle en lui faifant quelque préfent. I 
s’y rendit en conféquence , & ayant renoué avec 
elle Ia premiere converfation relative à fes petits 
embaïras ; il découvrit qu'une fomme de trois 
ou quatre cents livres étoit pour le moment l'oliet 
de {on ambition. IL faïfit cettte occafion de lui 
dire que non- feulement il la lui préteroit, mais 
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qu’il lui en procureroit une plus confidérable fi 
elle vouloit fe prêter à un tour qu’on vouloit 
jouer à quelqu'un. Sur ce qu’elle lur demanda de 
quoi il s’agifoit, il lui dit qu'il étoit marié , que 
la reine avoit b.aucoup de confiance & d’amitié 
pour fon époufe, que S. M. défiroit jouer un 
tour à un grand feigneur de fa cour ; qu'elle 
lui en avoit fait contidence en la chargeant de 
tout difpofer ; que pour y réuflir elle avoit beloin 
d’une femme qu'elle püt fubftituer à Îa place 
de S. M.; qu’elle , demoifelle Oliva , fui pa- 
roïfloit parfaitement propre à jouer ce perfon- 
nage ; qu’au refle fi elle ne s’y oppoloit pas, ïl 
luf ameneroit le foir même fon époufe avec 
laquelle elle arrangeroït la chofe. Ayant paru 
difpofée à faire ce qu’on defireroit d’elle, M de 
la Motte la quitta en lui obfervant que la moindre 
indifcrétion la perdroit. $ 

Le méme foir donc, ainfi qu’il étoit convenu, 
je me rendis ayec mon mari chez cette fille à 
qui je donnai quelques inftru&ions fur la con- 
duite qu’elle avoit à tenir, & nous la quittâmes 
en laïfant fur fa commode un fac de quatre cents 
livres. Le lendemain , le comte fut la prendre 
pour la conduire à Verfaïlles, j’avois pris les de- 
vans dés le matin ; ils arriverent à l'entrée de Ia 
nuit; mais je les prévins que Ia reine n'ayant 
pas été informée à temps, avoit fixé l'heure au 
lendemain, à minuit & demi. — J’avois eu à 
peine cinq minutes d'entretien avec S. M., que 
l'étiquette importune appelloit où elle ne pou- 
voit fe difpenfer de fe trouver , enforte que je 
ne lui avois dit que deux mots. — Je fui dis au- 
tant que je peux m'en fouvenir : « tout eft prêt ». 
« — À demain, me répondit-elle, même heure », 
Mais le lendemain j'eus l'honneur de la voir dans 
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la matinée, & de lui rendre compte de notre 
trouvaille dont elle rit beaucoup. Elle arrangea 
enfuite avec moi le lieu de la fcène ; maïs comme 
je connoïlflois infiniment moins que S. M. la dif- 
tribution du terre, je fus Île reconnoître & 
engageai Île cardinal à m'y accompagner afin 
ne ‘déterminer les poñtions refpedives, de ma- 
njere que la reine püt tout entendre de celle 
qu'elle avoit choïlie. Pour rendre Ia fcène in- 
tellrgible , 1 faut néceffairement en defliner le 
théâtre ; ‘elle fe pañloit dans le bofquet qui eft 
au bas du tapis vert. 

Sur fa gauche, en a au bofquet, je 
eft entouré d’une charmille foutenue d’un fort 
treillage en boïs. = trois pieds de diftance, 
même répétition , avant de parvenir dans l’in- 
térieur du bofquet ; ee maniere que l’efpace qui 
conduit d’une amie e à l’autre forme une aides 
& l'on peut faire le tour de l'enceinte fans 
pouvoir pénétrer dans le bofquet : chaque en- 
ceinte a fon pañlage particulier , & les portes fe 
trouvent vis-à-vis lune de l’autre. C’eft dans 
l'allée que fe trouvoit [a reine, entre les deux 
tretllages , adofiés de maniere qu’à cet endroit il 
n’y a aucune communication entre les deux char- 
milles, S. M. s’y étoit rendue avec la demoïfelle 
Dorvat, Le cardinal , Qui avoit reconnu Îe terrein, 
s'étoit rendu. de fon cète à la charmiile, & mon 
mari y conduïlit la demoifelle Oliva 3 dont 
faut dire ici quelques mots pour re le fecteur, 
dont l’attention one être fatiguée. La pauvre fille 
étoit parte comme une chaï les uavoita fait, À 
tous égards, les frais de Ia toilette la plus recher- 
chée. D aprés les queftions se ’elle m'avoit faites 
dep uis fon arrivée à Verfailles, il étoit facile de 
juger qu'elle s’attendoit à que ns ue grande avan- 
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ture, & qu’elle avoit pris fes précautions em 
conféquence. + « Mais, m’avoit-elle démandé, 
que me dira ce feigneur? — Mais s’il me fait 
telle queftion que lui répondrai-je? s’il véut m'em- 
braffer, faut-il le laïller faire? -— Sans doute, 
répondois-je. — Et s'il exige davantage? — Je 
ne le penfe pas ». — Rien de fi plaifant que 
l'embarras de cette créature, qui, dans le ford 
n’étoit inquiete du dénouement que parce qw’elle 
favoit qu’elle’ auroit la reine pour fpedatrice. À 
l'heure convenue, je portaï le fignal en don- 
nant à la demoilelle Oliva [a rofe que Ia reine 
m'avoit chargée de faire remettre par elle au car- 
dinal; l’ayant mife à fon pofte, je me retiraï. 
Je n’étois pas à dix pas de Ia reine ; je foufrois 
de la timidité de la d’Oliva : la reine éprouvoit 
fans doute le même fentiment; car, malgré toute 
fa réferve & fes précautions , elle ne put y tenir 
& lui cria : « courage, n’ayez point peur ». ( La 
d’Oliva en eft convenue dans fes dépoñitions. ) 
Alors le cardinal étant arrivé , la converfation 
commenca. Le cardinal, qui étoit à fon aïfe, 
puifqu'il étoit dans le fecret, s’attachoit à raf- 
furer la pauvre fille, en ne lui faifant que des 
gueftions fimples & de pure politeffe. Ce qui la 
déconcertoit ie plus , c’eft quil lui parloït des 
torts pañés, pardonnés, de fa reconnoiffance ; if 
faifoit de belles promefles pour lPavenir ; elle 
n’entendoit rien à tout cela, & répondoit au 
hafard, oui ou non. Le cardmal tiroit parti de 
ces monofyllabes pour exagérer fon bonheur, 
difoit les plus jolies chofes du monde; mais il 
ne prit d'autre liberté que celle de lever douce- 
ment {on pied qu'il baïfa très refpeétueufement. 
Ce fut en ce moment que la demoifelle Oliva 
lui remit la rofe qu’il plaça fur fon cœur, en difant 
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qu'il conferveroit ce gage toute fa vie, & Îa 
nommant la rofe du bonheur (1). Ici je me 
rappellai les inftrudtions que j'avois recues de la 
reine. Toutes les explications étoient finies, il 
ne refoit plus que des fadeurs à dire. Je m’a- 
vançai avec précipitation, & annonçai approche 
de Madame & de madame d’Artois. On fe fé- 
para avec la vivacité de l'éclair; la d’Oliva re- 
gagna le banc où l’atténdoit mon mari; le car- 
dinal ayant joint le baron de Planta qu'il avoit 
laiflé à quelque diftance, faifant le guet, vint avec 
Int me trouver à mon pole, & m'engagea à le 
fuivre au-deffus de l'avenue, derrière laquelle 
il fe tapit pour voir pafler la reine ; l'ayant ap- 
perçue au moment où elle débufquoit du coin 
du tapis vert, fuivant l'allée qui conduit à la 
terrafle, il me pria de fuivre S. M.. & de tâcher 
de lui parler pour favoir fi elle étoit contente : 
je la fuivis en effet à petit pas, & lPayant at- 
teinte à lentrée du château, elle me fit monter 
avec elle, me dit en fubftance qu’elle s'étoit in- 
finiment amufce , me fit quelques complimens, 
me défendit de dire au cardinal que je l'avois 
vu ce foir-là. Je navois pas befotn de lui dire: 
puifque c'étoit à fa priere que javois fuivi la 
reine; & il m’eut été difficile de le lui cacher, 
puifqu'il m’attendoit avec le baron de Planta au 
bas du petit efcalier ; circonflance dont le baron 
à fait mention dans fes confrontations en voulant 
prouver que je voyois la reine. 
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(x) Le cardinal a depuis fait enchaffer cette rofé, & 
quelque temps aprés, a fait changer le rom d’une allée 
favorite qu'il avoir à Saverne , & prit celui du chemin de 


la Rofe. ‘ 
Dieu 
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Dieu me voit & m’entend. Je fais devant lui 
le ferment folemnel que fi j'étois à ma derniere 
heure, je répéteroïs tout ce que je viens d'écrire 
comme étant la pure vérité. Our, dans mon tefta- 
ment de mort je ne changerois pas un mot à 
cette déclaration, la premiere qu'il ait été en mon 
pouvoir de faire librement, — Maïs, dira-t-on, 
eft-il probable qu'une reine de France s’amufe à 
de pareilles petitelles? Eh! mais fi la reine d@æ 
France étoit ce qu’elle devroit être, ou plutôt 
n’étoit pas ce qu’elle eft, ces mémoires n’auroient 
pas lieu ; je n’autois pas à l’accufer de la plus 
noire ingratitude , de l'infenfibüité Ia plus révol- 
tante. Si la reine de France n’étoit pas ce qu’elle 
eft, lauroiïs - je jamais connue fur le pied où je 
l'ai connue? aurois-je été pour elle ce qu’eft un 
foïble oïfeau dans les mains d’un méchant enfant 
qui, après s'en être amufé quelques inflans, le 
dépouille plume à plume, & finit par le jetter aux 
chats? Si l4 reine de France n'étoit pas ce qu’elle 
et, la France feroit-eile en combuftion ? feroit- 
ce un abbé de Vermort (1), plat pédagogue, 
bavard importun, frere d’un accoucheur obfcur, 
qui bouleverferoit l’état en Bouleverfant fa confti- 
tution (2)? — Vraiment c’eft un beau raifonne- 
ment que de dire qu’une infamie telle qu’elle 
n'eft pas probable , parce qu’elle eft attribuée à 


(1) L'abbé de Vermont. 


(2) Il y auroit une longue note à faire fur cet article, 
mais je fuis trop pleine de mon objet pour m'occuper des 
détails politiques. Je dirai feulement à cerx de MM. les 
Anglois qui peuvent l’ignorer, que lorfqu’il fut queftion 
de marier l’Archiduchefle au daupkbin ,; M. de Choifeul 
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une majefté ! Quiconque a Iu l’hifloire fait à quoi 
s'en tenir fur ce fujet que je ne veux pas trop 
géncralifer ; maïs je ne veux pas non plus laïfler 
pañer pareil argament, par la raïon qu'il me 
refte du plus imp: robable à raconter. 
Après n'être livrée à F'aigreur de mes reffen- 


timens, je reviens à moi-même : il faut être jufte. 


J'ai eu des torts , des torts très-graves dans cette 
aventure toute romanefque qu elle eft. Je ne me 
diffimule pas qu’en prévenant le cardinal du pro- 
jet de fa reine, je manquoiïs à 5. M.; mais en cela 
Jai cédé aux repréfentations de mon mari & aux 
fuggellio as de mon ambition. }’ai débuté par 
m'avouer coupable , & j'ai fait amende honorable 

dans les premieres pages de ces méinorres; mais 
jai demandé en même temps ‘sil my avoit 
plus de proportion entre le délit & la peine, & 

s'il étoit juile que la moïns coupable des trois 
complices fubit feule la peine d’un crime com- 
mun à trois ? 

Dans le cas dont 1 s’agit, je conviens que j'au. 
rois a me refufer r à Ja fantaife de la reine , Où 
bien, en m'y pe ant, lui garder le lecret ; mais 
ni eft le perfonnage que jouent dans [a même 
fcene ceux que jai le droit de nommer mes com- 
plices > Une reine qui, après n'avoir dit d'un 
loinme qu’elle a des raifons de ménager les hor- 
reurs que jai ne fe fait un jeu de le 
mettre aux prifes avec une fille publique, & a 


one 


s'adreffa à archevêque de Touloufe (aujourd’hui de Sens} 
pour avoir un infcituteur. L’archevêque lui donna l’abbé de 
Vermont, dont la reconnoiffance , fecondée par la toute- 
puiffance de la Reine , s’eft fignalée en faifant nommer fon 
bienfaiteur rüniftre principal, 
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la bañlefle de paroître prendre pour elle Îles for= 
nettes que cet homme conte à cette fille! Un 
prince qui fait qu'il a baïfé Ja mule de cette même 
fille, & qui écrit à cette même reïne pour la re- 
mercier de fes faveurs ! Tels font cependant les 
perlonnages qui, (ainfi que je l'ai “ejà oblervé) 
par le choc de leur putïilance inégale, mont 
pulvérifée. 

La farce étoit jouée ; le cardinal s’applaudifloit 
de l’adreife avec laquelle H en avoit tiré partt, 
en profitant de ce prétexte pour écrire des folies 
à la reine, & la reine s'étoit amufée 3 fans paroi- 
tre avoir pris goût encore aux entrevues réelles , 
elle différoit, ious un prétexte ou fous un autre, 
celles que le cardinal ne celloit de folliciter, & 
me faifoit toujours répondre qu’elle s'uccupoit de 
la recherche de quelque moyen plaufible qui, 
fans donner prife à la malignité , lui ouvrit un 
accès naturel auprès d’elle, Une circonftarnce ex- 
pliquée dans la lettre n°. XIV, fervit le cardinal 
à fouhait ; il en profita en écrivant la lettre à 1a- 
quelle je renvoye elle n’eft fufceptible d'aucune 
réflexion qui ne fe préfente d'elle-même à l'efprit 
du lecteur ; je me garderaiï, à plus forte raïfon, 
d'en faire ufage fur le n°. XV cette piece parle 
allez d’elle - même. J'ai déjà dit que le Jauvage 
étoit le baron de Planta ; que ce baron de Planta 
étoit l'ombre du cardinal, Ce jour, où pour mieux 
dire cette nuit-là , l’ombre avoit fuivi le corps à 
Trianon : on penfera ce qu'on voudra du refte. 
Quant au n°. XVI, quelques perfonnes feront 
peut-être étonnées du ton, tien, toi, qui paroît 
pour la premiere fois dans Ia correfpondance ; 
elles trouveront encore la chofe improbable : 
mais ces perfonnes ne connoiïflent pas le degré 
d'abandon que les fouverains & les fouveraines 
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fe permettent, quand une fois ils fe font dégagés 
de la trifle étiquette qui les excede. Maïs entin 
pañlons fur la gentillefle du tutorement, & ve- 
nons au fond de l'affaire. 

Une compagnie avoit préfenté, par mon entre- 
mile, au cardinal un projet de finance : ïl s’agif- 
Joit , autant que je DAS m'en fouvenir, de fuppri- 
mer la ferme générale, les aïdes, les tailles , 
vingtiemes, dixiemes, &c. : la compagnie s’en- 
gageoit, moyennant ces fuppreflions , à verfer 
annuellement dans les coffres du roi 40 millions 
de plus que ne produiloïient les recettes ordinat- 
res, & à payer l'année d'avance. La reine devoit 
avoir quatre millions, M. de Calonne un miilion , 
un autre million pour moi, avec cinquante mille 
livres de rente. La perception unique que de- 
mandoit {a compagnie, étoit de lever fur tou- 
tes les fuccelfions le capital de tous Îes impôts 
dont les héritiers devoient être chargés ; l'héri- 
tier eût payé, une fois pour toutes, dix pour 
cent fur la valeur des biens dont il auroit pris 
pofeffion , & il n’auroit plus eu d'impôts à 
payer : bientôt il n’y en auroit plus eu en France. 
Le cardinal avoit parlé plufeurs fois de ce projet 
à {a reine, & c’eit après avoir reçu fe mémoire 
&c les détails qui le concernoïent , que S. M. écrit 
la lettre que le le&eur a fous les yeux. Celle du 
cardinal, à laquelle celle-ci fervoit de réponfe, 
AL DE des réflexions fur le contrôleur-géncral, 
qui étoit alors M. de Calonne. Je me rappelle leur 
UE : il craîgnoit que ce miniftre, dont il con- 
noïfloit la cupidité & Paftuce , après avoir pris 
connoiïiffance de l'affaire, parüt ne pas approuver 
le projet, & le mit de côté pour le reproduire 
enfuite fous une autre dénomination Ce qu'il ÿ 
a de certain, c'efl qu’il n’a jamais voulu le pré- 
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fenter à M. de Calonne , & lorfque je le preffoïs 
de le faire, il me répondait : « Je ne veux faire 
aucune démarche auprès des gens à qui je fera 
bientôt à même de commander ». Quant à ce 
qui me regarde dans cette même lettre, voici en 
peu de mots de quoi il s’agit. Lorfque M. de 
Calonne fut appellé à Padminiftration des finan- 
ces, il me reçut avec les beaux bras dont j'af 
déjà fait mention : il accueillit mes réclamations, 
dont il parut reconnoitre la juflice, & im'entretint 
long-temps dans l’efpoir qu'il navoit donné dès 
la premiere audience. Toute cette bonne volonté 
apparente aboutit, aïnfi que je lai dit plus haut, 
à une augmentation de 700 livres aioutce à une 
penfon de 800. Le cardinal qui s’étoit attendu, 
ainfi que moï, à un traitement moins mefquin, 
faifit la premiere occafon qui fe préfenta de par- 
ler en ma faveur au miniftre qui, pour fe tirer 
d'affaire & mettre un terme aux follicitations , 
répondit qu'il avoit fait tout ce quil avoit pu 
auprès du roi & de la reine qui avoient fixé eux- 
mêmes l'augmentation, de forte qu'il n’y avoit 
plus moyen d'y revenir. C’eft fur le rapport que 
le cardinal avoit fait à la reine de cet impudent 
menfonge , que S M. nie le fait; mais convenant 
qu'il eft homme à tirer parti de tout, elle lex- 
cufe en difant qu’un miniftre eft fouvent forcé, 
par fa poñition , à faire des menfonges, 

La lettre n°. XVIE damande une clef : on n’a 
pas oublié que le miniflre ef le roï , maïs je w’aï 
encore que foiblement indiqué Les oëjers dont ïf 
s’agit, ici. Ces objets, qui déplaïfent à la reine, & 
qui profitent de fes imprudences pour fe mainte- 
nir dans la pofleffion de lennuyer, dela con- 
trarier , font les Polignac ; ce font eux qui, à ce 
que dit S.M. , ont abufé de fa confiance , de fa 
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facilité, & ont profité des circonftances pour 
méttie des entraves à ia volonté. 

£n quoi confifte i'abus dont fe plaint ici la 

rene f à avoir futercepte & obilinément gardé 
Ne s teur poileffion des lettres & papiers > preuves 
crites des zmprudences dont 5. M. s'accute eile- 
même. La reine avort donc cotmis ce qu’elle 
nomme des Imprude:ces anterteures à celles dont 
celle m'a rendue complice. {1 n’eft donc pas auffi 
improbable que mes detraéeurs veulent le faire 
croire quelle ait commis ou autorilé limpru- 
dence du bolqu et » limprudence de a faufe 
fiunature , { ‘mprudence du dépécement du col- 
lier , & tant d’autres imprudences qui forment [a 
chaïiie des imprudences de fa vie! En quoi con 
enr les imprudences dont es P olignac avoient 
& confervent foïgneufement encore les preuves 
écrites en Bilétsh en lettres écrites de la main 
de S. M., en affignations de rendez-vous im- 
prudemimnent adrel iées tant au comte d'Artois de "à 
d'autres perfonnes de la cour, & plus imprudem- 
ment encore confiées à des mains infideles. En 
quor confifloïent encore ces imprudences? en 
memoires apoftilles de la maïn de la reine , con- 
terant en marge Îles preuves d'exactions inouies, 
en tripotages d’argent, emprunts, pots-de-vin, 
faveurs vendues à prix d'argent , &c. &c. &c. ; 
-— le tout pallant par les mains de [a tréforiere 
Polienac. 

Qu'’eft-il réfulté de ces premieres imprudences ; 
que lareine , craignant les Polignac, les aménagés? 
que fi elle eue a retiré fa faveur fecrette, elle 
leur en a confervé les apparences en public; tandis 
que mot, qui nai pas eu [a bardiefle d intercepter 
les originaux , n'ayant que des copies littérales à 
produire, on me repoufle avec dédain, avec du- 
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reté, & la même main qui nourrit la cupidité, 
le luxe effféné de ceux qui ont infintmert plus: 
abfufé que moi, me refufe la reffitution de Biens 
& d'effets qui ne montété enlevés que parce que 
je me fuis refufée à trahir le fecret de-ma fouve- 
raine ; & l'on ne confidere pas que ce refus , auffs 
barbare qu'il eft injuite , me prive de tous moyens 
de fubfiftance ! = Quelle que foit Leffervefcence 
dans laquelle me jettent de pareïlles réflexions 
toutes les fois quelles fe préfentent, je voudrois 
fupprimer la lettre & S. qui fera prife pour linitiale 
du mot fopha , & ce ton d'abandon qui affigne les 
rendez-vous. On conçoit fur-tout-que je défirerois 
fort retrancher de ces fcenes gaies le rôle qu'on 
m'y fait jouer; mais fi je retranchoiïs un feul mot, 
on ne manqueroit pas de s'infcrire en faux contre 
moi : tout jufqu’à la derniere fylabe ira donc à 
la preffe. 

La lettre qui fuit (no. XVIII} n’a pas befoi 
de commentaires. Comme ïl y a long-temps que 
j'ai perdu cette correfpondance de vue, en reltfant 
ce numéro , je puis à peine en croire mes yelXs 
Je me rappelle que, vers l'époque de fa date, la 
reine étoit furieufe contre la Polignac, & que, la 
voyant déterminée à poufler les chofes aux der- 
nicres extrémités , je pris la liberté de lui faire 
quelques obfervations tendantes à la diffuader.. 
Dans ce temps-là , en effet, elle étoit obfédée à 
un point inconcevable, & les fang-fues dont elle. 
parle avoient formé une efpece de parti qui de- 
venoit infiniment redoutable. 

Au refte, je me rappelle une autre chofe qué 
me frappa dans le temps; c’eft que, malgré la 
chaleur apparente , qui regne dans les lettres aux- 
quelles j'en fuis à préfent, la reine exagéroit beau» 
coup fa contrainte, & s’en faifoit un prétexte pou# 
TT), 4 
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éluder, autant qu'il étoit pofible, Iles importunr- 
tés du cardinal. Celui-ci qui, au fond, n’étoit 
guere plus vrai dans fes démonftrations d’empref 
fement, recouroit à la plume ; delà cette multi- 
tude de billets oïfifs dont j'ai déjà dit qu'il nvétoit 
pañé au moins deux cents entre les mains. Je fer- 
merai les yeux fur les chofes étranges qui, dans 
cette lettre, ont rapport au roi : on en verra de 
plus révoltantes dans la fuite de la correfpon- 
dance. À tout prendre , c’eft une abomination 
que je ne produis au jour qu'en frémiflant; mais 
on fentira du moins en Angleterre que la pro- 
dud&tion étoit indifpenfable pour ma juftificauon, 
car, dans tous les cas d’accufation & de récrimi- 
nation , le fage Anglois regle fon jugement fur 
le caraûere du premier accufareur. Quant aux 
premieres lignes de n°. XVIIE, on trouvera dans 
une longue note [page çs] des détails fur le pré- 
fident d’Aligre, dont ïl eft queftion. Dans cette 
note jexpliquerai quelles font les perfonnes qui 
Jont cenfées n'ignorer de rien. 

La lettre n°. XIX eft à- peu -près une fuite 
de la précédente ; la fureur contre [a Polignac y 
éclate avec plus de véhémence, mais l’efprit de 
diffimulation s'y manitefle avec moïns de con- 
trainte. Il y eft encore queflion du roï qui, à ce 
que lon voit, joue dans toute la correfpondance 
un rôle qu'il n'eût pas choiïft fans doute, fi on 
l’eût confulté. Cette circonftance me parcît ame- 
ner affez naturellement une obfervation que j'ai 
à faire quelque part, & qui fera aufli-bien placce 
ici qu'aillenss. 

On a dû remarquer, dans le n°. XVIIT , que 
la reine fair enchaîner le lion; qu’elle eft dans 
l'habitude de lui faire voir & croire tout ce gwelle 
veut : elle ajoute dans celle-ci, qu'elle Jait le 
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monter au point où elle le défire. Ce dans cetté 
confiance que, depuis long-temps, elle a monté 
lefprit du roï à mon fujet, & s’eft attachée à le 
préparer à la publication de mes mémoires que, 
depuis fi long-temps, on difoit fortis de la prefle. 
Mais, princelle abufée , à quoi vous fervira cette 
précaution? Lorfque vous l'avez prile, vous Igno- 
riez la nature de l'attaque que vous redoutiez 3 
vos flatteurs vous ont aveuglée en vous difant 
que tous les papiers étoient faifis ou brülés, qu’il 
rexifloit aucun vellige , aucune trace de votre 
correfpondance avec le cardinal. Breteuil lui- 
même vous a trompée & vous trompe avec con- 
noïffance de caufe, car ïl fait, il connoît tout ce 
que j'ai entre les mains; il nignore pas comment 
j'ai fauvé ce tréfor des débris de tout ce qui m'a 
appartenu; mais je le foupçonne d’avoir fes raï- 
fons pour vous laifler dans cette ignorance : je 
vous en tire aujourd'hui. Oui, ce n'eft que d’au- 
jourd’hui que vous faurez enfin avec certitude 
que tout ce que cette correfpondance a d’acca- 
blant pour vous exifle dans l’état le plus fuivi , 
le plus complet, le plus littéral. Direz-vous que 
ce font des fidions? Je doute que vous lofez, 
car vous êtes environnée de gens qui connoïflent 
votre flyle, votre maniere ; 11 en eft beaucoup 
qui ont eu une connoiflance plus ou moïns exacte 
de Ja plupart des faits que je vous retrace (1); 
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(1) Je vois avec peine que je fuis fréquemment obligée 
de me répéter; mais je n’ai pas la préfomption de compter 
affez fur l’attention du leéteur, pour croire que tout ce 
que j'ai dit eft encore préfent à fon efprit;s qu’il me per- 
mette donc de lui rappeller ce que j’ai expofé dans divers 
endroits de ces mémoires, {ur le fecret inviolable qui m’éroir 
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en les remettant fur la voie , ïls fe rappelleront 
tout, comme s'ils avoient tout vu; les feules in- 


enjoint par Ja reine dès les premiers momens que Jj’eus 
Vhonneur de l’approcher. 

«æ On voudra bien fe rappeller ce que j'ai dit au com- 
mencement de ces mémoires, du fecret abfolu que m’avoit 
recommandé la reine; on ne peut concevoir combien ma 
fidélité à obferver cet ordre m'a été funefte; combien on 
s’en eft prévalu pour pouffer contre moi Pinjuftice jufqu’à 
nier que j'eufle jamais vu intimement la Reine. S. AT. a été 
plus loin, elle a dit au Roi QU'ELLE NE ME CONNOISSOIT 
POINT DU TOUT. 

C’eft à ce propos herdi que je vais répondre par cette 
feconde note. Je ne citerai point ceux des entours immé- 
diats de la Reine, qui ont connu prefque autant qu’elle & 
moi, la nature de notre intimité. Je ne nommerai perfonne 
dans la foule de ces intriguans fubalternes, qui pour tirer 
parti des moindres découvertes, font toujours aux aguets, 
portent l’audace jufqu’à fixer l'œil fur le trou des ferrures , 
& font confidens, fans qu’on s’en doute , des aétes les 
plus fecrets de l'intimité. J’en pourroïis nommer pilufieurs, 
mais à Dieu ne plaife ; ces gens-là font fans appui, ils 
perdroient leurs places, & j'en ferois fâchée ; mais je vais 
nommer des perfonnes qui, ayant de la coufiftance dans 
le ionde, peuvent à peu près braver les petites vengeances 
de la Reine. J'ai annoncé des torts en déburant; ceci fera 


partie de ma çonfcffon. 
H emier préfident d’Aligre m’avoit rendu des fervices 


eo prCmi 


avant mes liaifons avec la Reine. Lorfque 


Madame & Madame d'Artois me prirent fous leur protec- 


are 


tion, & fe donnerent quelques mouvemens en follicitant 
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difcrétions du cardinal ont multiplié à l'infini le 
nombre de perfonnes qui ont été inférées aux 


Reine ne pouvoit fouffrit ces deux princefles ; que, par 
cette raifon feule, il fuffi air qu’elles s’intéreflaffent à moi, 
pour que $. M. mulriphät les difficultés & les obftacles 5 
« on en voit journell ment des exemples : la reine s’eft 
emparéé de toutes les graces, & lorfqu’elle trouve l’occa- 
fion de mortifier fes belles fœurs par un refus , maiheur à 
leurs protégés! elle la faifir avec une chaleur étonnante ». 
En général les confeils que me donna M. d'Aligre me 
furent d’une grande utilité dans la fuite. J’étois peu à mon 
aife à cette époque, & j'étois forcée par les circonftances 
à faire beaucoup de dépenfe ; M. d’Aligre m’avoit prêté, 
en divers temps, diverfes fommes jufqu’à concurrence de 
eux miile écus; dette que je fouffrois depuis quelque 
temps de n’avoir pas acquittée , au moment où j’eus le 
funefte bonheur d’irtéreffer la Reine: La générofité de 
S. M. m'ayant rapidement mife au-deflus de m5 affaires; 
je me fis un plaifir de fursrendre M. d’Aligre, & je me 
rendis chez lui munie de vingt mille livres que je venoïis 
de recevoir ( aïnfi que je l’ai dit ) en billets de caifle d’ef 
compte : J’eus beaucoup de peine à lui faire accepter {es 
deux mille écus , & ce ne fut qu'après lui avoir montré 
qu’il me reftoit quatorze mille livres en bourfe qu’il céda 
à mes vives inftances. 

Par quelques mots qu’il me dit, en me voyanr une fomme 
fi confidérable pour mes facultés, il me parut foupçonrer 
que je la tenois du cardinal, avec lequel il favoit que j’a- 
vois des liaifons : ma délicatefle fouffrir, & , ne voyant 
point d’alternative entre une tache perfonnelle & une dif 
crétion ; Je lui confai tout excepté ce qui avoit rapport 
à l'intrigue politique du cardinal ; je n’ofai pas aller juf- 
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funeftes myfteres auxquels | jai été trop admife : 
fongez d'ailleurs que , fi j'ai contre moi l'infor- 


il lui portoit ; il 


ques-là, connoiffant la haine mortelle qu 
te fut donc autre chofe finon que la reine avoit jetté fur 
moi un regard de bonté, qu’elle s’étoit chargée de ma 
fortune, & me prodiguoit , en attendant les fecours de fa 
bienfaifance ; il fut enchanté de certe confidence ; me donna 
d’excellens confeils & m’engagea à lui en demander toutes 
les fois que je croirois en avoir befoin. Au refte, il ne fut 
ce qui fe pañoit entre la Reine & le cardinal que vers. 
l’époque indiquée dans la lettre de la Reine, N°. XVIII, 
fur laquelle j'ai promis de revenir dans cette note, pour 
expliquer ce que fignifie fon commencement. Cette lettre 
rent merveilleufement bien ici pour m’aider à prouver que 
Ja Reine, qui a prétendu, qui a dit au Roi qu’elle ne me 
éonnoiffoit point du rout, foupçonnoiït cependant, dès le 18 
août 1784, le préfident d’Âliore d’avoir cherché à approfontir 
le motif qui le faifoir agir dans l'affaire des Quinze-Vinets; 
&c fuppofoit que ce magiftrat, #’ayanc pu rien découvrir, êr 
avoir parlé à certaines perfonnes qui Jonc cenfées rignorer de 
rien, Ces certaines perfonnes n’étoient pas au plurier , la 
Reire ne vouloit parler que du baron de Breteuil, ainfi 
que je vais Pexpliquer. 

La Reine, comme il paroît par fa lettre, m'avoit chargée 
de voir de fa part, le préfident d’Aligre , afin de l’engager 
à arrêter le procès que les adminiftrateurs des Quinze-V'ingts 
faioient au cardinal. 

C’eft en cette occafion que ce magiflrat marqua l’éronne- 
ment don il s’agit dans la lettre; il me ft, comme l’on 
peut croire, beaucoup de queftions fur la nature crès-fur- 
prenante de l'intérêt que S. M. prenoit au cardinal; mais 
la Reïne fe trompoit quand elle difcir qu’elle n'avoir rien 
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tune, vous avez contre vous Ja haine publique, 
I& ne vous prévalez point point de ce que, du 
EE  — 


pu découvrir ; CAT je lui confiai tout, & loin d’avoir cherché 
Là tirer ce fecret du baron de Breteuil, c’eft au contraire le 
[baron de Breteuil qui le tira de lui, ainfi que je ne tardaî 
pas à en être inftruite. Quelques jours après l’entrevue que 
j'eus avec M. d’Aligre ; de la part de la Reine, j'eus oc- 


| cafion d'écrire au baron de Breteuil pour lui demander un 


rendez-vous ( j'avois une grace à folliciter pour quelqu'un 
qui m’intérefloit ) 5 il me répondit qu’à la réception de ma 
Jettre il montoit en voiture pour fe rendre à Verfailles ; 


où il refteroit trois ou quatre jours, qu'il étroit perfuadé 
que des affaires plus agréables que les fiennes m'y appel- 
& qu’il feroit à mes ordres. Je n’attendis pas 
mai pour concevoir qu'il con- 
agréables affaires ; je découvris 


leroient , 
qu'il s’en expliquât avec 


| noiffoit la nature de mes 
: tous les jcurs quelque confident nouveau ; je ne favois où 
8: comment il pouvoient être fi bien inftruits ; celui-ci ne 
[me fit pas languir pour m'indiquer la fource où il avoit 
puifé. La premiere chofe qu’il ft, en me voyant entrer ; 
for de me complimenter fur mon intimité avec une perfonne 
— Ayant paru ne rien entendre à 


qui ferois 1out por moi. 
ce début, il me dit que ma difcrétion le furprenoit d'autant 
ayois accordé ma confiance à une perfonne qui 


plus que J 
_mela mériroit pas autant que lui; que fon intention m’étoit 


de m’arracher mon fecret pour en tirer avantage & me 


pas 
_deffervir, mais, au contraire, pour me diriger & min- 
| diquer la route que je devois tenir. — On voit que c’étoir 


à qui me confeilleroit ; j’avois alors autant de confeillers 


que le Roi. 


Le baron voyant que je perfiftois dans ma referve, entra 


dans des détails qui me conyainquirent que M. d’Aligre 


(62) 
haut du trône, vous me voyez débattre dans [a 
poufliere. Je vais en élever un tourbillon de 


————————— ——_——— 
Jui avoit rapporté tout ce que je lui avois confié. Sans 
me nommer le cardinel , dont il eft le plus mortel ennemi, 
il me dit : « Vous avez des liaifons avec un homme qui 
vous perdra : c’eft un ambitieux, un homme vain & fot, 
indifcret par-deffus tout, & qui fe caflera le nez ; foyez auffi 
difcrette avec les autres que vous l’êtes avec moi, & prenez 
bien garde qu’une démerche, un propos inconféquent ne 
vous feflent perdre les bontés de la Reire — je fais tout; 
je fuis informé de tout, & je garderai tout pour moi, voila 
mon dernier mot ». 

Nous parlèmes enfuite de l’objet qui m'amenoit; aprés avoir 
lu ma requête, il me dit qu'il m’avoit rien à me refufer, 
& qu’il alloit donner des ordres pour que mon protégé fut 
placé. Il ajouta, en me quittant , que je le trouverois tou- 
jours difpofé à me rendre les fervices qui dépendroient de 
lui, & me donner les confeils dont je pourrois avoir befoin. 

À peu près vers le même temps, J’appris que je caufois 
beaucoup d’inquiétudes à mefdames de Polignac. Ces femmes 
hautaines, qui avoient porté l’incivilité, à mon égard, à 
un point approchant de l’outrage , entendoient que l’on fe 
difoit à l'oreille ce que je prenois tart de peine à cacher. 
Leur faveur étoit déjà bien foible; elles avoient peu de 
moyens d'éclairer, comme auparavant, la conduite de la 
Reine ; & elles vouloient , à quelque prix que ce fut, s’é- 
claircir fur les bruits fourds qui couroient à mon fujet. Jai 
parlé , dès les premières pages de ces mémoires du marquis 
d'Autichamp ; j'ai dit que fa conduite avoit forcé M. de la 
Motte à quitter la gendarmerie; depuis cet éclat je ne l’a- 
point vu. 

LH vivoit alors dans un 
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preuves , qui peut-être vous râmenera à mon 
niveau. 


teffle Diane de Polignac. Cette femme ayant fu qu’il m’avoie 
connrue autrefois, en parla à la ducheffe de Polignac, & 
prirent enfemble le parti de mele députer, pour tâcher de 
découvrir ce qui fe paffoit. 

Le marquis d’Autichamp étoit lié avec la baronne du 
Bourg, belle fille de M. de Cromot, que je voyois beau- 
coup. Il prit ce prétexte pour m’aborder à Verfailles ; en 
me difant qu’il y avoit long-temps qu’il cherchoït l’occa- 
fion de me rencontrer, que du moment où madame du 
Bourg lui avoi dit que je venois quelquefois chez elle, il 
avoit multiplié fes vifites, mais qu’il n’avoit jamais eu le 
bonheur de s’y trouver lorfque j’y étois; il me parla de 
mon mari, me dit qu’il feroit enchanté de lui être utile & 
de je convaincre qu’il n’avoit jamais cherché à le deflervir, 
comme il fe l’étoit imagiré. 11 finit par me demander la 
permiffion, que je lui accordai, de venir me voir. Sa pre- 
miére vifite fut courte ; il ne me parla de rien; il eft vrai 
que M. Rouillé d’Orfeuil , intendant de Champagne, refta 
avec moi tout le temps : il me dit en me quittant, qu’il 
avoit quelque chofe de particulier à me communiquer ; je 
répondis qu’il pourroit pañler le lendemain , que je ferois 
feule. 

Le lendemain il ne manqua pas. Ce qu’il avoit à me dire 
de particulier demandoit une introduction, perfonne n’entend 

nieux ces «lib forains que l’homme de cour ; il commença 

par mentretenir de fon intrigue avec la comteile Diane; 
me fit entendre, ce que je concevois de refle, que c’étoig 
une affaire de pure politique ; comme il favoit que j'avois 

me plaindre des deux fœurs, il s’efforça de me perfuader 


19 


à 
aue la comtefle d’Offun, dame d’atvurs de la Reine , avoit 
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Le no. XX mérite d’être Iu avec méditation 3 
c’eft ici que fe préfente, pour la premiere fois , 


tout fait, & que c’étoit elle qui avoit empêché la ducheffe 
de Polignac de me recevoir, en lui difant que la Reine 
étoit excédée de mes follicitations, & déterminée à ne me 
rien accorder. Le marquis ajouta que cette d’'Oflun, avec 
fon air doucereux , étroit une méchante femme, très dan- 
gereufe, jaloufe & coquine à l'excès. Puis paflanr à la com- 
tefle Diance, dont il venoit de me confier le foible pour 
lui, il me dit qu’elle étoit une intriguante , mais pleine 
d’eiprit, & menant tout; que c’étoit par cette raifon qu’il 
lui faïfoit une pénible cour ». Quant à la duchefle de Po- 
lignac continua-t-il, c’eft une femme charmante , j’en fai 
le plus grand cas : la Reine a beaucoup d’attachement pour 
elle, mais plus d'amour. Elle eft un peu légère cette Reine, 
ne pas dire trés-inconftante dans fes goûts , il faut beau- 
coup d’adrefle & de fingularité pour conferver fes vel- 
léités pañlageres. C’eit la comtefle Diane qui m’a appris que 
vous étiez à préfent la favorite; cela ne m’a point du tout 
furpris. Comme elle m’a fait beaucoup de queftions fur vous, 
je lui ai dir que vous n’étiez ni ambitieufe ni méchante, 
encore moins vindicative ; que vous étiez, en général, très- 
obligeante , trés-généreufe, que votre unique défaut étoit 
un excés de vivacité, tirant un peu fur l’étourderie ; elle 
ma répondu que cela ne déplaifoir point à la Reine. Il eft 
enfuite entré dans de longs détails fur le caractère & les 
goûts de la Reine, & a fini par n’offrir {es confeils , m’af- 
furant qu’il me dirigeroit de maniere a me faire beaucoup 
d'amis, & à conferver les bontés de la Reine, &ec. &rc. Re, 
Je ne fus pas féduite la premiere fois par ces beaux déhors ; 
mais, {es vifites devenant fréquentes ; & les confeils qu’il 
me donnoit me paroiffant être fuggérés" par la bonne vo- 
l'intrigue 
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Pintrigue politique qui avoit comme néceffité 
l'intrigue de galanterie. J'ai parlé de l’efpece de 


Tohté , je perdis infenfiblement de ma referve, &e finis par 
lui accorder ma confiance illimitée. Voilà donc encore un 
confident qui a fu iout ce que je me rapelle, tout ce que 
la Reine a fans doute oublié; puifqu’elle ne fe fouvient 
même pas de m'avoir connue ! il faut donc trouvér des perfon- 
ñes qui le lui rappellent au befoin. Jé nommerai donc encôte le 
bailli de Cruffol, admis À toutes les parties de plaifir de fa 
majefté qui, ne pouvant douter de mon intimité avec elle, 
a long - temps fait l'impoflible pour m'en arracher l’aveu » 
ê& ne pouvant y téuffir, a fini comme le baron de Breteuil 
par me dire qu’il favoit tout. Je nommerai l’abbé Lequefle, 
aumônier , confeffeur de la baftille, & efpion en chef du 
gouvernement ; qui apofté pour me faire parler, me diriger, 
me faire dire tout ce qui fervoit aux,vues de ceux dont l’in- 
térêr étoit de me perdre, m’a arraché le fecret de toute l’in- 
trigue ; j'en dirai autant du commiffaire Chenon, qui favoie 
tout quand il m'a interrogé à la bañille ; de M. de Tillet, 
adminiftrateur de l’horrible maïfon où l’on m’a enfermée ; de 
la fœur Marche, fous l’infpeétion immédiate de laquelle on 
m'y avoit mile; de mon avocat Doillot, à qui j’avois donné 
par écrit tous-les faits que je rapporte aujourd’hui, Je nom 
merai le fieur Bazin, confident des plaifirs fecrets de S. M.» 
gouverneur de Trianon. Je lui demeriderai s’il me connoif- 
foit, s'il connoifloit le cardinal, s’il n’a pas remis au cardi- 
mal des lettres de la reine, à la reine des lettres du cardi- 
nal; s’il ne l’a pas confié, ainfi que les particularités lés 
plus fecrettes, à une maîtrefle qu’il avoit en commun avée 
certain baron allemand , qui s’en eft fait un tire pour me 
demender ma proteétion auprès de la reine. Je nomme enfie 
M, Puiffants férmier-général, à qui j’avois des obligations, 
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xlépôt etabli à Saverne pour fervir de point de 
zalliemént aux émiflaires de l’empereur & de la 
reine ; J'ai déja dit que le cardinal étoit extrême- 
ent circonfpect avec moi fur ce chapitre, je ne 


Pouvois que former des cônjedures fondées fur 


ane variété de circonflances qui , fans me mettre 
précifément au fait de ce dont il s’agifloit ne me 
bermettoient pas de douter qu’il n’exiftât une 
correfpondance clandeftine & fuivie entre lem- 
pereur, d’un côté , la reine & le cardinal de 
Jautre. 

1. Je voyois arriver fréquemment des officiers 
Allemends qui avoient des entretiens auf longs 
que myflérieux avec le cardinal. 2. Mon mari ctoit 
onvent chargé par le prince de remettre à tel 
endroit ou à tel autre, particuliérement à la porte 
S. Antoine , des paquets à des courriers qui lui 
paroïloiént Allemands. 3. Connoïffant les difpo- 
fiuons-de la reine à l'égard du cardinal, furayant 
“entendu dire à elle-même qu'elle avoit des rai- 


ännies ,-m’ayant long-temps afluré qu’il favoit, d’une mul- 
æituée de perfonres, mes liaifons avec la reine; après le lui 
-AvOÏ: long-temps nié, j’aisété forcée d’en convenir. La même 
_chofe m'eft arrivée avec quantité de perfonnes de la premiere 
diffinctions & je puis dire que, maloré toutes les précau- 
«ions que.je prenoïs ;. Ja nature de mon intimité étoit à- 
_peu- près le fecrer de la: comédie. 

J'ai même récemment retrouvé à Londres les traces d’une 
confidence du même genre, faite avec moins de réferve 
gncore qu'’ayec aucune autre-perfonne. Ayant eu occafion 
de voir M. l’ambaffadeur de France, il m’a rappellé que, 
dans le temps, j'avois;complettement initié M. l’évêque de 

Langres, fon frere; dans tous les détails. de certe intriguer 
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{ons. de le ménager ; je ne pouvoïs attribuer qu’à 
des manœuvres politiques du genre ie plus déli- 
cat, non-feulement un rapprochement quim avoit 
paru impoffible avant que l'influence de lempe- 
reur en eût opéré le miracle; maïs les familiarités 
& les écarts qui en étoient la fuite. 4. Le cardinal 
avoit beau affecter le myftere;, il lui échappoit 
des chofes qui ne pouvoient que me confirmer 
dans mes foupçons ; il me faifoit plus qu'entendre 
que bientôt je ferois bien étonnée; qu'il feroit 
premier minifkre ; qu’il n’en auroit pas l’obliga- 
uon directe à la reine , qu’au contraire il Jui auroit 
forcé la main; que par conféquent il ne feroit pas 
de grands. frais de reconnoïffance. … Cinquiéme- 
ment enfin , je voyois toutes les lettres ;:or celles 
que je vais communiquer relatives à ce fujer, me 
donnoïent à penfer que l'empereur étoit l'ame de 
tout ce qui fe pañloit fous mes yeux & de la ré- 
volution qui devoit en être ja fuite. Quel étoit 
le grand objet qui nécetütoit fi brufquement de 
départ du cardinal pour Saverne ? c’eit ce-que je 
ne prendrai pas fur moi d’afkimer ; je rapporteraï 
feulement ce que j'ai entendu dire, vers ce temps- 
là & depuis , à des perfonnes qui pafloient pour 
inflruites ; on prétendoit qu'il s'agifloit du recou- 
vrement de fa Lorraine; je protefte que je ignore ; 
mais il n’en efl pas de même d’une négociation 
pécuniaire qui étoit en même-temps fur le- tapis ; 
l'empereur avoit befoin de-fix à fept millions, on 
ne fe flattoit pas de les obtenir du contrôleur- 
général, trop lié avec M. de Vergennes pour qu’on 
pôt s’y fier. La reine & le cardinal devoient les 
lui procurer par une autre voie ; le cardinal ne 
doutoit de rien & les avoit promis : il fit en effet 
une multitude de démarches auprès du juif Cerf- 
Pere ; mais Cerf-bere , à qui le cardinal devoit 
| La 
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déjà des fommes confidérables , refufa de s’em- 
barquer plus avant. Le cardinal eut donc la con- 
fufion de fe voir forcé de déclarer fon impuiffance 
à la reine. Je fupplie que l'on fafle attention à 
cette circonflance ; que l’on confidere quels étoient 
les motifs qui avoïent déterminé la reine à par- 
donner au cardinal, à lui rendre fes bonnes gra- 
ces, & probablement quelque chofe de plus, en 
faïfant renaître ce qu’elle appelle les hifoires de 
Vienne ; enfin qu’on ne perde pas de vue le befoin 
que croyoit en avoir l’empereur pour concourir 
à fes deffeins. Voilà la négociation pécuniaire 
manquée ; fi le cardinal n’eft pas plus heureux en 
Lorraine , s'étonnera-t-on de la rapidité de fa 
chüûte. La reine piquée au vif, mais favante, 
comme elle le dit elle-même, en diffimulation, 
fe contenta en apparence de fes défaites, & preffa 
fon départ pour Saverne , afin de le mettre à la 
feconde épreuve, & de dégoûter l’empereur de 
fon protégé dans le cas où il avorteroit encore 
dans l'affaire concernant la Lorraine , ce que je 
puis afürer qu’elle efpéroit fecrettement. Elle fe 
chargea donc feule de l’emprunt de fix à fept 
millions ; le pauvre Saint-James fut obligé , à ce 
que je crois, d’en fournir une partie, mais La- 
borde fit les principales avances , & c’eft l’origine 
de fa faveur auprès de la reine. 

Je croïs me rappeller que M. de Calonne , à 
qui elle avoit eu fouvent recours, fit quelques 
avances en attendant Îles rentrées. 

Maïs revenons au no. XX. Voilà donc le pauvre 
cardinal obligé de parrir pour Saverne, chargé à 
ce qu'il croit de la confiance de la reine. Le voilà 
prêt à tout facritier, tout, excepté fon amour; 
mais le voilà jaioux; îl laïfle la carriere ouverte 
au beau Ferfenne, colonel de royal Suédois; il a 
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des preffentimens affreux ; — cependant, il faut, 
avant tout, qu’il s'occupe du grand objet : il fera pré- 
cédé à Saverne par un Courier porteur d’un paquet ; 
il a pris des mefures pour éviter toute furprile , 
& en cas de malheur, pour fouitraire tout indice, 
tout fignalement ; n’eft-ce pas là le flyle tout pur 
d’un complot ? c'eft cependant dans le cahos myf- 
térieux de cette lettre qu’il faut chercher la cief 
de tout ce qui a rapport à cette malheuieufe af- 
faire ; je le répete , le cardinal, moi, &. à quel- 
ques égards la reine elle-même , fommes trois 
vidimes immolées à la politique peu éclairée de 
Jofeph IT. Mais quelle énorme différence dans les 
trois facrifices ! 
… I eft inutile que je fafle obferver le paflage de 
cette lettre qui a rapport aux Polignac, il n’échap- 
pera à perfonne. Je dirai cependant ce que je me 
rappelle avoir entendu dire au cardinal en cette 
occafion , parce .que cela expliquera ce qu’ilen- 
tendoit en parlant d'autorité ; cela vouloit dire 
que S. M. n’avoit d’autre parti à prendre que de 
le faire Bien vite premier miniftre ; qu’alors les 
Polignac verroient beau jeu; c’eft du moins dans 
cet efprit qu’il m’en parla dans le temps. « Bientôt, 
me dit-il, je vengerai la reine, vous & moi, de 
nos ennemis communs ». 

Il n’eft pas étonnant que dans Îa lettre cotée 
n°. XXI, le cardinal s’en rapporte à moï pour 
inftruire la reine de la maniere dont ïl.s’y étoit 


pris pour faire remettre le paquet dont il a été: 


queftion dans la précédente, puifqu’en cette occa- 
fion comme dans plufieurs autres du mêmegenre, 
il s’étoit fervi de mon mari. Cette lettre fuppo- 
feroït un accès de délire, fi je n’avois pas mis le 
leéteur dans la confidence. intime de cette intri- 
gue étrange, Le cardinal étoit-inquiet fans doute, 
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mais n'étoit pas jaloux; moi, j'avois plus d'in 
quiétude que lui, parce que je voyois de plus 
près que la reine chérchoit abfoläiment à Pélor- 
gnér ;& ne pouvant jugèr'avec précifion de l’im- 
portance plus où moins urgente de fa miffion à 
Saverne ; je craïrgnoïs qu'elle ne füt Œu’un prétexte 
pour s'en débarraffer à-peu-près décemmgnt. On 
voit qu'il partoit par deux raifons ; parce que la 
reine” lui faifoit croire que fon abfence de Ver- 
failles etôit nécefaire, & que fa préfence à Savernes 
étoit indifpenfable ; je ‘ne pouvois prononcer fur 
cette derntere nécefité ; mais elle m'étoit fufpette’, 
parce que je favois qué Prutre étoit excellivemént 
exagérée , & que les entrevues qui avoïent eu lreû 
avorent pas fait'autant de fenfation que la reine 
vouloir le faire croire. 

Le ño, XXIT, lorfque jen pris connoïflance |, 
Immédiatement après le’ départ du’ cardinal, me 
#itrevenir de ma premiere tdée : la rêîne, en me 
remettant cette lettre ,me parut effedivément plus 
qu'inquiete; je conçus qu 11 s’agifloit dé papiers 
d’une conféquence ‘extrême ; mes idées fe dé- 
Brouillérent, & je comniençai de craindre que le 

cardinal ne fe fût CHPARE Le Fees ace de 
trahifon. 

Cette idée m’affeda VORÉAETES &i je fus quel- 
‘que téihps'affez mal pour donner de l'inquiétude ; 

sn , dans ce temps à ; quelques” perfonnes s’inté- 
refoïeñt'à wior. Je’ fitigerois a reine dans leur 
nom RBreir fielle ne m’avoit pas chuis) qe au-delà 
des fens elle ne côfnoit-rren 

Mais pour revenir à Ja lettre; ce que S. M. 
“dit au cardinal , relativement à TaBüs que les 
Polignäëé avoient fait de’fa confiance, me parut 
un peu faux dans Je temps, car elle navoit dit, 
à moi, quelle étoit ire de leur infidélité, Ponte 
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quoi n’ayoue-t-élle qu’un Fmple /ozpron à homme 
qu’elle emploie dans les affaires les plus délicates, 
les plus périlleufes , quelle tutoie, dont elle eft 
tutoyée ? C’eft ce qu'on ne conçoit que lorfqw'on- 
a'vent à [a cour. ” 

La fin de cette Tettré a quelque chofe” de plus’ 
remarquable qw'on ne l’imagineroit, f je latflois: 
pailer fous filence la ‘phrafe relative à l'économie 
bien placée, Cette phriafe ,avant qu’elle fût écrite, 
m'avoit été répétée au moins vingt fois à l'occa- 
fion du malheureux collier ; jamais la reine-ma pur 
digérer. cette économie qu'elle -appelloit Touvent 
1 re Dansiles gazettes-où tort eft dié par, le: 
defpotifme; dansdes mémoires d’avocats où: tout: 
(& peint en beau ouen monflruofité, on a: prêté: 
à la reine cé mot : « j'aime mieux un vaifflean de 
plus qu'un collier». C’eft un vol qu’on a:fait au 
roi, ce mot eft de lui, la reine eût donné cent: 
vaifleaux pour le coilier; il fui coûte fans doute 
davantage , il Jui, coûte le repos du refle de fes. 
Jouïs , car je ne puis croire quelle ait un momerit 
tranquille ,: ayant à fe reprocher la noirceur de fa. 
conduite à V'égard du cardinal, & fa barbarie au 
mien. Les numéros XXIII & XXIV appartiennent 
entiérement.à l'intrigue politique qui m'eft étran- 
gere , &.ne me fourniffent pas un mot :, maïs, ils: 

ont bons à conferver , comme chainons,.de, la 
grande chaîne ; ils me fourniflent tout, au. plus: 
Poccafion de me repréfenter. encore avec mes 
complices aux yeux du leteur. Tandis quil me 
voit avilie par l'ambition qui m’abaiffe au rôle de 
complaïfante ; que voit-il dans Ja confédération 
coupable à laquelle je n’ar aucune part? je le’ 
répete , tous ces billéts qui s’écrivent de part & 
d'autre , à l'époque du voyage de Saverne, ne 
portent-ils pas le fceau, l'empreinte , le caradtre 
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d’une trame perfide? cette encre magique qui 
s'envoie en préfent! en vérité , j'auroïs commis 
tous les crimes que on m’a imputés ; j’aurois volé 
le collier ; que je ne me croirois pas auffi coupable 
qu'une reine de France facrifiant l'état qui len- 
tretient à Lambition de fon frere ; quun grand 
aumônier de France qui tenant tout ce qu’il pof- 
fede des bienfaits de fon fouverain , intrigue avec 
une pu:flance étrangere pour dépouiller, sil le 
peut, fon bienfaiteur dune portion de fes do- 
maines. 


Le n°. XXV , en faifant concevoir l'importan- 
ce, prefque la nature de la mifion du cardinal , 
confirme ce que j'ai dit des difpolitions de l’eme 
pereur à fon égard ; on voit qu'ilattend une réve- 
lation, qu’il acticipe fur un avenir très prochaïn. 

Selon lui, qu'il parle déjà en maître abfoka, aw 

point d’offiir à fa reine l'appui qu'il aitend de 
l'empereur, Quant à cette phrafe , afin de jouir : 
doublement des avañtages & des reffources contre 

les événemens :eile ne peut fe rapporter qu’à de 

l'argent: en faHoït fans celle à a reine, qui 

éroit toujours aux éxpédiens; & le cardinal eûc 

dévoré trois royaumes, 

Le n°. XXVI ne peut que rappelier celle des 
lettres de la reine ; où d M. recommande au | 
cardinal d’être confus & obfeur. On voit que | 
lPefclave obéir. 

Je ne me rappelle pas, de quelle utilité il pou 
voit m'être, à l’époque dont il s’agit, ni ce que 
Javois de commun avec fa réception publique $ 
mais je me rappelle parfaitement Bien que le défr 
de ce rapprochement n’étoit pas mutuel, & cette 
expreffion concourt avec mille autres qui. lui 
étoient familieres , à prouver combien dans cette 
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funefte intrigue , le malheureux prince fe faifoir 
illufion. L Eh 

La réponfe de la reine, n°. XXVIT, a rapport 
à deux objets déjà connus. L'accident arrivé à a 
lettre, fut occafonné par la nature combuftible 
de l'encre fecrette dont fe fervoit le cardinal , & 
dont on a vu qu'il avoit envoyé une bouteille à 
la reine : quant à l'abbé, on trouve fon nom dans 
Ja lettre précédente, qui explique ce que dit Sa 
Majefté de fa convention avec l’archiducheffe fa 
fœur. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cètte 
lettre, eft la derniere phrafe : elle prouve com: 
bien l'affaire , dont étoit chargé le cardinal, tenoït 
à cœur à la reine, puifque de l’expédition qu'il y 
apporteroit , elle faifoït dépendre la durée d’un, 
exil, qu’en vérité elle ne défiroit pas d’abréger. 
Car il eft inconcevable à quel point fon départ 
l'avoit mife à fon aile ; je ne l’avois jamais vue fi 
gaie: 3 
Me voilà enfin parvènue à cette partie de Î2 
correfpondance , où, poux la preraïiere fois, il eft 
fait mention du füñefle collier. Que l’on ait la 
bonté delire le n°. XXVIH ; d'après Te coùtenu 
de ce billet, on voudra bien polér-avec mot, 
pour principe , que: la, reine convoitant depuis 
long-temps cette parure; mais contrariée par les 
vues économiques du roi , avoit manifeflé, de 
meniere ou d'autre, au cardinal te défir le plus 
vif def le procurer, Elle convient pofitivement 
qu'elle. l’& employé à cet effet, 

De quoi fe plaint SM. dans ce billet, vifible- 
ment. didé par l’humeür dé ce que le cardinal 
n'a pas mis dans Ja négociation dont: elle l'avoit 
chargé, tout Le myftere dont ellé, lui avoit fait 
use loï. Lorfque j'aurai préfenté dans toutes {es 
circonftances l’expofé de toute l'affaire , en faura 
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pourquoi V'efélave sétoit écarté de l'elprit des 
Injon@ions qu’il avoit reçues du mafrre. : 

TI ef certain que la reine, en le chargeant de 
cette acquifition , lui avoit dit qu'elle prendroit 
avec lui des arrangemens particuliers ; mais fes 
facultés & fon crédit n’étant pas allez étendus pour 
qu'il pût traiter, en fon propre nom | d’un objet 
auffi confidérable, il s’étoit vu forcé de déclarer 
qu'il achetoit pour le compte de Ia reine. Auf 
paroït - il évident , par la feconde lettre que lui 
écrit fur-le-champ S. M., (n°. XXIX} que dans 
l'intervalle il lui a avoué le motif de fa conduite, 
& l’on voit que, de mon côté, j’avois tout ra- 
conté à la reine ; maïs toutes ces circonflänces 
fe développeront mieux ‘Jorfqw’elles trouveront 
fucceffivement leur place dans le récit que jai 
annoncé. £ SACS L° , 

Avant de; l'éntamer, je prie le ledeur de fe 
former une idée de Ja pofition où nous nous trou: 
vions , la reine, le cardinal & moi. Tous trois 
dépenfiers dans les mêmes proportions, tous trois 
journellement réduits aux épédiens, trouvant par- 
tout l’herbe trop courte, tant les Polignac la ton- 
doient de près. 

La reine, autant par entétement que par goût 
de parure, défirant avec pañlion l’acquifition du 
collier, que, felon elle, le roï avoit eu la mef- 
quinerie de lui refufer ; le cardinal fe berçant 
fans celle de l'idée d'être, un ‘jour à autre, pre- 
mier miniflre, par conféquent à même de rétablir 
fes affaires délabrées , ne trouvoit aucun facrifice 
trop cher, lorfqu'il sagifloit de fatisfaire les fan- 
tailles de celle dont il attendoit fon élévation & 
fa fortune ; moi, je préchoïs fans celle l'économie 
au prince. Il eft important de faifir ce dernier 
point, parce qu’il explique pourquoi le ‘cardinat 
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m'avoit caché l’engagement qu'il avoït côntradé 
de procurer le collter à la reine. J’ignorois donc 
cette nouvelle extravagänce , lorfque le: hafard & 
pour ne pas dire la fatalité , me rendit, malgré 
mot , l’inflrument principal de cette même négo- 
ciation qu'on vouloit me cacher. 

Un fieur Laporte ; avocat, s’étoit préfenté, il y 
avoit quelque temps, chez moi, avec ce’ projet 
de finance dont j'aï eu occafion de parler. Quoi- 
qu’ me vit pour [a premiere fois, après m'avoir 
expliqué l’obiet de fa vifite, il nvavoit fait enten- 
dre que perfonneMfétoit plus à même que moi 
de faire réufir cette affaire par le canal de la 
reine — Jaï déjà dit ce qu’étoient devénus entre 
les mains du cardinal les papiers que ce Laporté 
me remit, & je n’en fais mention, une feconde 
fois, que pour indiquer [a maniere dont je formaï 
fa connoïflance, car enfin toute chofe a fon con 
mencement qu’il eft bon de connoître : voilà celui 
de mes malheurs. 

La connoïffance‘ainfi faite , & ce Laporte étant 
très-a@if, je ne voyois autre chofe chez moï. II 
eût femblé que le fuccès de l’affäire dépendit en- 
tiérement de ma volonté : il prenoït fréquémment 
le prétexte de venir me donner des nouvelles 
dun de fes enfans qué j'avois tenu pat hafard, 
avec le comte du Creft , für les fonts de baptême, 
Il n’avoit pas manqué de faire confidence de cette 
grande aflaire à un nommé Achetté ; fon’ beau- 
pere, & ami intime’ du jouaillier Bohémier. Un 
jour que ces deux derniers perfoinages‘fe tron- 
voient ‘énfemble à Veïrfailles, le premier s’avifa 
cle demander au feconid”#il ävoit encore fon col- 
lier far les bras ? « Malheureufement ; répondit 
» Bohëmer,, c'eft un grand fardeau pour moï, je 
» donhétois volontiers mille louis à quiconque 


| (76) 

5 m'en procureroit la vente ». IL eft probable que 
dès cette premiere converfation , il fut queftion 
de moi, & qu’'Achette confia à Bohëmer pour- 
quoi & comment {on gendre Laporte avoit accès 
chez moi & chez le cardinal; il faut même que, 
dans cet entretien , l’un aït promis à l’autre de le 
faire introduire, car je ne tardaï pas à en entendre 
‘parler. 

Je ne connoiffois ni Pun ni l'autre ; j'ignorois 
que le dernier füt jouaillier de la couronne, je 
favois encore moins qu'il fût poñeffeur d’une 
parure de prix, quil avoitwoulu vendre à la 
reine. | 

Un jour Laporte ayant diné chez mot, &c étant 
refté feul avec moi, me fit, pour la premiere fois, 
mention du fatal collier, & comme il en étoit con- 
venu, fans doute, avec Achette & Bohëmer ,me 
dit ouvertemert qu’il fondoit tout {on efpoir fur 
moi ; que fi je voulois dire un mot à la reine, 
étoit perfuadé que $, M. héfiteroit d autant moins 
de faire une acquifition qu’elie avoit défirée, que 
Jes jouailliers ctoient difpolés à prendre avec elle 
tous les arrangemens qui lui feroient agréables; il 
ajouta, que ce feroit rendre un fervice eflentiel aux 
jouailliers &: à lui Laporte particuliérement , at- 
tendu qu’en cas de réuflite, on lui avoit promis 
mille louis, qui lui ferviroient à acheter une charge 
qu'il avoit en vue. 

Je: répondis que je n’avois jamais fu que la reine 
eut gardé le collier pendant un mois: qu’en géné- 
ral je ne favois pas ce qui fe paloït chez S,, M. & 
ne me méloïs point-de pareïlles affaires, À dire la 
vérité, J'auroiïs craint de me. mêler de celle-ci, 
parce que la reine n’eût pas manqué de foupçon- 
ner que j'y auroïis eu un intérêt particulier ; or, 
ayant.des objets majeurs à foliciter, je ne voulois 


(77) 


pas avoir l’air (comme S. M. le reprothoit à quefe 
ques-uns de fes entours), de vouloir m'empargr 
de tout, tirer parti de tout : la converfation en 
refta-là , le premier jour qu'il fut queftion de Bo- 
hêmer ; maïs ,environ une femaine après, Laporte 
reparut, revint à la charge & reçut un fecond 
refus ; je lui déclarai pofitivement que je ne vou- 
lois pas même en entendre parler. 

Les intriguans ne fe rebutent de rien : un jour 
qu: j'étois à ma toilette, on m’annonça M. Achette, 
Que je n’avois jamais vu. Me rappellant fon nom, 
& jugeant qu'il venoit m'importuner des mêmes 
propofitions dont fon gendre m’avoit fatiguée, je 
fis dire que j'étois fortie, & afin qu’il ne pût m’ap- 
percevoir en traverfant l'appartement , je voulus 
m'efquiver par une porte qui donnoit fur le pallier 
de l’efcalier, où je trouvai précifément Achette, 
accompagné de deux autres perfonnes. Aïnf , 
forcée de donner audience, je rentraiï dans l’ap- 
partement, fis afleoir ces gens, & demandai à 
leur introdu&eur ce qui les amenoït chez moi. 

Cet Achette eft un homme infinuant, adroit, 
grand parleur; après avoir beaucoup vanté ma 
générofité , mon bon cœur, mes difpoftions à 
obliger tous ceux qui avoient le bonheur de par- 
venir jufqu'à moi, il me préfenta Bohëmer , qu'il 
me dit être poflefleur du collier dont fon gendre 
m avoit parlé ; qu'il ne venoit pas pour infifter 
fur la priere que j'avois rejettée , maïs uniquement 
dans l'intention de me faire voir cette paruré 
avant qu'il la fit pafler en portugal où äl fe pro- 
pofoit de l'envoyer inceffamment. La vue, comme 
difent ces meffieurs, ne coûte rien ; je laïflai dé 
velopper lécrin, & ayant examiné le collier, 
Jenvoyaï propofer à mon mari de defcendre 
pour le voir, comme curiofité. Entendant parler 
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* de bijoutiers, il crut qu’ils m’apportoïent quelques 
articles pour me tenter, & répondit qu’il navoit 
point d'argent pour acheter des bijoux. Lui ayant 
fait expliquer qu’il ne s’agifloit point d'emplette, 
mais de fimple curiofité, il defcendit, jetta un 
coup-d'œil rapide fur la parure & difparut fans 
faire la moindre queftion ; me voilà donc reftée 
feule avec nos trois hommes, qui s’entre-regar- 
doient avec embarras. Le beau parleur ouvre Ia 
converfation. « N’eft.ce pas dommage, me dit-il, 
qu'un bijou ff magnifique forte du royaume , 
tandis que nous ayons une reine à qui il fiéroit fi 
bien & qui en a tant envie? C’eft ce que 
jignore, répondis-je , & je ne conçoiïs pas pourquoi 
vous vous adreflez à moï pour faire parvenir vos 
propofñitions à fa majeflé , je vous protefle que je 
n'ai aucune occafion de les lui faire, #’ayant pas 
l'honneur de l’approcher. 

« Madame , me dit Achette , d’un air fin &figni- 
ficatif, nous ne venons point ici pour pénétrer 
dans vos fecrets, encore moins pour vous mar- 
quer des doutes fur ce que vous nous faites l’hon- 
neur de nous dire; maïs croyez-moi, je connois 
Verfaïlles , je fais ce qui s’y pale, & lorfque j'af 
pris la liberté de vous amener mon ami, c’eft 
que j'étois perfuadé que f vous vouliez Phonorer 
de votre intérêt , perfonne à la cour n’eft plus à 
même que vous de lui rendre le fervice que nous 
ofons folliciter. Bohémer avoit déjà la bouche 
ouverte; Je vis qu'il alloit être queftion de re- 
connoïilance , de préfens ; je me hâtai de prendre 
la parole, & pour me tirer d’embarras, je leur 
dis que je verrois fi par mes encours ,je ne pour- 
rois pas réuflir à leur rendre éxdireélernent fervice. 

Trois femaïnes s’étorent écoulées fans que j’en- 
tendifle. parler du malheureux collier, dont le 
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fouvenir s’étoït fi promptement évanout, que je 
n'ayois pas même fongé à en dire un feul mot 
au cardinal, lorfqu’un jour il vint me faire vifite. 
IL avoit au doigt une très-belle bague que je 
mappercevois pas; après m'avoir entretenue de 
quelques objets relatifs à la reine , dont il fe plai- 
gnoit ; après avoir aflecté dans fes gefles de m'é- 
taler fa main dans tous les fens … » hé mais ! me 
dit-il, vous ne me faites pas compliment fur mon 
nouveau bijou ? … c’eftun échange que je viensde 
faire :pour quelques pierres dontje ne mefoucioi 
plus»: « La bague eft belle, très-belle, dis-je ; 
maïs jai vu du plus beau il y a quelques femaine.» 
Là deffüs je lui contai à-peu-près tout ce que je 
viens de rapporter des démarches des Laporte, 
Achette & Bohëmer. Je fus frappée de l'air d’at- 
tention & de furprife qui perça fur {on fon vifage. 
— Cela eft très-fingulier, me dit-il, . en avez- 
Vous parlé à Ja reine !  » Non. Je n’a! pas voulu 
m'en charger. » — [nfiniment fingulier que ces 
gens fe foient adreffés à vous & 1 vous ont dit 
favoir que là reine avoit grande envie de ce col- 
lier 2»— « [ls me l'ont affüuré. »54 J'ai quelques 
raifons de les croire, » Ici le cardinal parut faire 
quelques réflexions, fe demanda, à ce que je 
fuppofe, sil s’expliqueroit ou non avec moi is 
s’étant décidé pour le non, charfgea de conver- 
fation. Deux ou trois iours aprés je reçus de lui 
un billet par lequel il me prioit de lui envoyer 
l'adrefle du jouaillier ; ne la fachant pas, jenvoyai 
chez Laporte , qui la donna par écrit à mon do- 

mefique , lequel là porta fur-fe-champ au car- 
dinal. 

Le dérangement connu des affaires du prince, 
fa réferve avec moi fur ce chapitre ; les queflions 
qu'il mavoit faites relatiyemens au jouaillier, le 
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beloin fubit qu'il avoit de fon adreffe, tout me 
‘fit d'abord foupçonner que fon intention étoit de 
faire ce qu’on appelle une affaire, c’eft-à-dire 
d’achetér le collier poùr le convettir en argent, 
je le connoïs très-expert dans ce genre d'opéra- 
tions , je favoïs d ailleurs qu'il avoit dans ce mo- 
ment-là fort à cœur de payer fes dettes criardes, 
depuis que la reine lui avoit dit que le moyen 
de fe rendré agréable au roï, étoit de fatisfaire 
fes créanciers, & de mettre plus d’ordre dans fa 
maifon. Ï! im’avoit répété plufeurs fois que depuis 
que fa maefté avoit eu la bonté de lui donner 
cet avis, il étoit devenu l’homme du royaume le 
plus économe, qu’au moyen des retranchemens 
confidérables qu’il faifoit dans fes dépenfes , ïl 
efpéroit dans peu d’années fe trouver entrérement 
liquidé ; il ef vrai qu’il ajoutoit qu'il avoit quel- 
ques dettes d’une nature exigible , dont Pextinc- 
tion ne pouvoit s'arranger avec le produit un peu 
lent de fes économies ; en forte que je ne pouvoïs 
douter qu’il n’eût Îe collier en vue pour larran- 
gement de cette efpece de dettes. Il vint me voir 
le lendemain matin & ïl ne me parla, ni du 
jouailiier , ni du collier ; mais il m’entretint long- 
temps de fa fagelle & de fes réformes. = « La 
reine a raïfon , me dit-il, je me perdroïs , le rot 
aime l'ordre & l’économie ; je fens que lorfqu’on 
lui auroit propofé de me confier l’adminiflration 
de fon royaume , il m’auroit eu d’autre objedion 
que mon dérangement, dont la reine nya afluré 
quil eft inftruit. = Au fait, ne faut-il pas faire 
quelques facritices aux grandes confidérations. 
‘Én retranchant de mes jouiffances aûuelles je Tes 
décuple pour l’avenir 3 — lé moment où là rene 
doit remplir fes engagemens envers inot, eft plus 
près que vous ne peniez; elle s'attend bien à la 
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répenfe du roi, elle fairiqu'il ne manquera pas 
de fe récrier fur mes folles dépenfes , fur mes 
dettes, &c. Alors, fi on lui démontre mon chan- 
gement, l'ordre que j'ai mis dans ma maifon, les 
réformes que j'ai faites, les dettes que j'ai acquit- 
tées du feul produit de mes économies, c’eft alors 
que le roi n’aura rien à dire, & que mes ennemis 
fe tairont , = je médite encore de nouvelles ré- 
formes , & je veux n'exercer dans ma propre 
maifon dans le fyflêème économique que je me 
propofe d'adopter dans l’adminiflration de l'état. » 
— «Sully ne parloit pas mieux, lui dis-je en 
riant ; Dieu vous maintienne dans ces bonnes dif- 
pohtions. Je ne crus pas devoir lui dire ma façon 
de pénfer, puifqu'il me faïfoit un myftere du 
projet que je lui fuppolois; mais quand il m'eut 
quittée, je me livrai à quelques réflexions, & il 
me parut aflez extraordinaire qu'avec tout cet 
étalage d'économie , le cardinal fongeût à liquider 
fes dettes en en contratänt une monftreufe pour 
un objet fur lequel il me paroïfloit probable qu'il 
perdroit confidéraklement, 

Pleine de ces réflexions , qui d’abord n’avotent 
eu que le bien-être du cardinal pour objet, je me 
repliai fur moi-même , & je confidérai fi l’em- 
plette du collier pour Pufage que je fuppofois , 
ne me compromettroit pas. On s’étoit originaire 
ment adre{lé à moï pour faciliter la vente de cette 
parure, javois donné l’adrefle des jouaïlliers au 
cardinal ; il étoit pollible qu'il fit mention de 
moi en traitant avec eux, & plus poflible encore 
que lon $’en prit à moi fi la négociation que 
j'aurois paru entamer tournoit mal ; car enfin je 
connoiflois la fi uation du cardinal , & je ne con- 
cevois gere comment il pouvoit faire face, à 
des termes raïilonnables , à une fomme de 16 cent 
mille livres, F 
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Après avoit mürement confidéré la chofe , je 
crus qu’à tout événement je devois l'arranger de 
maniere qu'il fût impoñlible de dire que j'y eufle 

spé en rien. Je me rendis donc chez les jouéft- 
liens , & je leur dis que le cardinal, à qui j'avois 
&'de jenr collier, m’ayant envoyé demander 

RUE » Je conjeäurois qu'il en méditoit 

, qu'il ne m'en avoit cependant rien 
dit; maïs que , dans le cas où ma conjeûure fe 
croit, je les priois de ne point oublier que 
l'avois fait aucune démarche ni auprès du car- 
inal nt auprès d'eux pour arranger le marché, 
que Je n° ÿ entrois abfolument pour rien : qu au 
refte mon intention n’étoit pas de Îeur infpirer 
des craintes , mais que je les exhortoiïs, lorfqw’ils 
eti viendroient à à la conclufion, à prendre toutes 
les précautions d’ufage , pour afüurer lexaditude 
des paiemens. 

En faifant cette démarche qui me paroïfoir 
dite par la prudence ; je n’avois pas prévu les 
dificultés que je préparois au cardinal ; avoue 
que je n’avois fongé qu’à moi, que je craïgnois 
les propos dont on eft fi libéral à Ja cour, où 
Yon ne voit faire un pas à perfonne fans chercher 
à conjedturer quel genre d’intérét le dirige. Je 
dois donc convenir que, faute d’avoir réfléchi 
aux embarras qui réfalteroient pour le cardinal 
de cet ae de précaution, j'ai été caufe du mal- 
entendu qui s'éleva entre Ia reine & lui, & lui 
aï attiré la lettre défagréable que je viens de pro- 
duire. Le fait eft que es jouailliers s àqui favois 
recommandé de prendre leurs précautions , fuvi- 
rent mon avis fi fort au pied de Ia lettre, qu'ils 
forcerent le cardinal, non - feulement à déclarer 
qu'il traitoit pour la reine, mais même à en four- 
nir la preuve ; c’eft cette derniere circonflance 
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qui donna lieu au prétendu marché dont je par: 
lerar dans un moment. 

Avant d'aller plus loin, qu'il me foit permis 
de demander au plus rigide , au plus prévenu 
de mes lecteurs fi, dans le cas où dés-lors (ainfi 
qu'on a eu limpudence de Pavancer , ) jaurois 
déjà jetté un dévolu fur le collier, je ne me fe- 
rois pas Ôté le feul moyen praticable de le mettre 
à ma difpofition, en Ôôtant au cardinal [a poflibi- 
lité de l’acquérir ? Je demande en même - temps 
fi, dans cette même fuppofition que j'aurois mé- 
dité dés-lors le vol du collier, il n’étoit pas de 
mon intérêt d@ le laïfler acheter au cardinal en 
fon propre nom, au lieu d’infpirer aux jouailliers 
une défiance qui, nécefBtant l'intervention de Ia 
reine , nécefitoit le faux qu’on a voulu mettre 
fur mon compte ? les jouailliers m’avoient parlé 
de maniere à me convaincre que, très - embar- 
raffés de cette parure , ils s’en fuffent arrangés 
aux termes les plus faciles avec quiconque leur 
eût préfenté les sûretés qu'il étoit néceffaire qu’ils 
priflent. Or le cardinal, tout obéré qu'il étoit, 
jouiffoit de revenus immenfes, fur lefquels 11 pou- 
voit donner des délégations qui n’euffent point 
été refufées. Si donc je n’euffe pas cédé à la crainte 
d’être compromife , fi je l’eufle laïffé traiter pour 
fon propre compte, il auroit certainement acquis 
le collier fans difficulté. Je l’eufle alors volé tout 
à mon aife, fans recourir à l’expédient du faux ; 
ainf, nulle vraifemblance de mettre ce faux à ma 
charge , non plus que le vol qui m'a ét imputé, 
que parce qu’il falloit difculper la reine, difculper 
Je cardinal, & mettre tout fur mon compte ; pure 
affaire de parti & de cabale, comme je le prou- 
veraï ci-après : mais dès-à-préfent il eft clair 
comme le jour que fi j'eufle médité le vol en 
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queflion, je n’eufle pas fait ce que j'ai fait pour 
empêcher que l’objet de ma cupidité palsät dans 
les mains defquelles feules je pouvois l'enlever ; 
quelques détails fur le faux prétendu jetteront en- 
core plus de lumière fur le point que je difcute. 

Il faut a@uellement revenir fur mes pas & re- 
monter méme à un certain efpace de temps an- 
térieur à la lettre à laquelle je fuis parvenue, 
(n°. XXVIIL.) 

Quand je me füis laïflée entraîner par mes ré- 
flexions, je difois que , fur lintention que j'avois 
fuppofée au cardinal d’acheter le collier pour en 
faire ‘reflource , j'avois fait auprès des brjoutiers 
la démarche dont j'ai expofe les motifs. À dater 
de ce jour-là, il s’en écoula plufieurs fans que 
jentendifle parler du prince, cela arrivoit fou- 
vent La reine, que j'eus l’honneur de voir dans 
cet intervalle, ne me dit rien qui eût rapport au 
collier ; j'appris feulement qu’elle étoit furprife 
de ce que je ne lui apportoïs pas des nouvelles 
d’une commiffion dont elle m'avoit chargé. Je ne 
pus dire que la vérité, qui étoit que je ne F'avois 
pas vu depuis tel jour : j'étois bien éloïgnée de 
penfer que cette commiflion avoit rapport au 
collier , mais je ne tardaï pas à être mieux inf- 
truite. Après avoir fait mes révérences à la reine, 
de retour chez moi pour diner, mon portier me 
remit un billet du cardinal, par lequel ïl me pré- 
venoit qu'il feroit chez moï à fix heures , me priant 
de m’y trouver, attendu, difoit-il, qu'il avoit 
quelque chofe d’important à me remettre. Je fis 
dire que je ferois chez mot, ïl arriva. Comme 
fon abfence avoit été plus longue que de cou- 
tume , je lui fis quelques reproches entremélés 
de queftions. — Ah! ah! me dit-il, vous êtes 
eurieufe , vous voulez tout favoir ; hé bien! foyez 
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fatisfaite, — c’eft une affaire conclue ; le marché 
eit tait, j'ai acheté le collier pour la reine.— Ne 
criez pas à l’extravagance, je fais ce que je fais; 
d’ailleurs il eft convenu : — en un mot, J'ai des 
arrangemens particuliers avec S. M. — Voilà le 
paquet , il faut qu’elle le reçoive aujourd’hui, 
partez à linflant ». 

Je ne puis exprimer la joie que j’éprouvaïi lorf- 
que je vis que je m'étois trompée dans mes con- 
jectures, qu'au lieu d’une mauvaile affaire le car- 
dinal en faifoit une très-bonne , en fatisfaifant la 
fantailie de la reine ; je ne répondis autre chofe 
finon que je défiroïs avoir des aïles ; mais à leur 
défaut, pour aller plus vite, je pris un cabriolet, 
& arrivai à neuf heures à Verfarles ; je me ren- 
dis au château. La reine étoit chez madame de 
Polignac ; les perfonnes qui avoient accès près 
d'elle en pareïl cas, ne fe tronvoient pas chez 
elle : ïl fe faifoit tard, j'étois extrêmement fati- 
guée ; je pris le parti de me repofer & de remet- 
tre au lendemain ma miflion ; mais avant de me 
coucher, felon lufage que j'aï dit en avoir con- 
tra@é , je pris copie de la lettre du cardinal, & 
je lus en entier les conditions du marché qu’il 
s’étoit chargé de faire approuver par la reine ; elles 
étoient écrites de fa main; — de fa main! que 
Pon y faffe attention ; c’étoit [a premiere fois que 
Jen avois connoïflance ! Il me parut d’autant plus 
fimple que la reine fût difpofée à figner ce papier, 
que lon à vu plus haut ce qu’il n’avoit dit des 
arrangemens particuliers avec S. M. : je me trou- 
vai donc parfaitement tranquille fur une afläire 
qui, comme on l’a vu, m’avoit donné des fujets 
aflez fondés d inquiétude. 

Le lendemain matin , j'expédiai mon jockeï à 
mademoifelle Dorvat pour favoir fi je pourrois 
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voir la reîne ; elle me fit dire que la matinée étoit 
prife, & qu *elle ne répondoit d'aucun moment 
pour le refte de la journée. Je fentis qu'une in- 
certitude pareïlle ne cadroit pas avec l’impatience 
du cardinal, & ne penfant pas qu'il füt d’une 

nécefité abfolue que je remife moi-même le pa- 
quet Mn qu'il fût remis, je l’envoyai à ma- 
demoifelle Dorvat avec un biliet de deux lignes, 
par lequel j je priois de le faire pañler le plutôt 
poffible à fa deftination, ajoutant que je n’at- 
tendoïs que fa réponfe pour reprendre le chemin 
de Paris. 

Deux heures après , le fleur Lefclaux , garçon 
de la chambre, n’apporta un paquet cacheté , 
avec un petit billet dans lequel la reme nror- 
donnoit de faire la plus grande diligence & de 
revenir à Verfailles le foir même. Je précipitai 
mon départ afin d'accélérer mon retour. Chemin 
faifant j’ouvris le paquet dont j’étois chargée pour 
le cardinal, & j'y retrouvaï les conditions du 
marché , telles que je les avois lues la veille, non 
approuvées, non fignées , & accompagnées de 
cette lettre de la reine (no. XXVIIT) à laquelle 
Jai déjà renvoyé deux fois, & que les circonf- 
tances que j'ai rapportées depuis expliquent par- 
faitement. Il eft évident que $. M. ctoit convenue 
avec le cardinal qu'elle prendroit avec lui des 
arrangemens particuliers , mais non qu’elle figne- 
roit aucun marché avec le bijoutier ; le cardinal 
qui avoit té obligé d’en pañler par cette derniere 
, avoit ‘écrit à la reine qu’ devoit lui 

re indifiérent de figner ou non, attendu que le 
marché & Papprouvé refteroïent entre fes mains ; 
& la reine ne concevant pas que cela füt au 
égal que le prétendoit le cardinal, ur renvoyoit 
le papier avec la rebuflide du billet qi l'ac- 
eompagnoit. 
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Arrivée à Paris, F'envoyai chez le cardiral ; f 
p’étoit pas à l'hôtel ; je fis remettre au luifle un 
Billet pour lut, par lequel je le priois de paller 
chez moi au moment où il le recevroit; il ne 
vint qu’à dix heures du foir, il prétendit avoir 
été retenu par des aflaires de la plus haute ïm- 
portance ; Je répondis que j'en étois fâchée parce 
qu'il me faifoit manquer un rendez - vous que 
m'avoit donné Ja reine pour le foir même ; je ut 
remis en même-temps le paquet dont S. M. 
m'avoit chargée ; fon premier mouvement fut de 
regarder fr fe marché Étoit approuvé é de Îa rein ne ; 
lorfqu il Le trouva tel qu’il Pavoit envoyé, ïl chan- 
gea de couleur , & fa conflernation fut plus fenfi- 
ble encore lor qu” il eut fu la lettre qui Paccom- 
pagnoit. (no. XAVTITL) I me la communiqua , & 
me p parla quelqi 185 temps COMME un homme dont 
la railon s’égaroit ; ; lui ayant fait quelques quef- 
tions pour tacher de le rappeller à Jui-méme, 1l 
me dit: « Je fuis fâché de vous avoir fait un 
myflere de ce que Je méditois, vous m'eufliez 
peut-être mieux coufeillé. Je vous ai dit que 
Favois acheté le collier de la reine, & que M 
marché étoit conclu — le voïlà : c’eft ce papi 
écrit de ma propre maïn que vous venez de porter 
à la seine, & que $S. M, me renvoie avec autant 
d'humeur que fi je me fulle écarté des conven- 
tions arrêtces entre elle & moi. — Vous allez en 
juger. 

Vous devez vous rappeller que lorfqu’au fujet 
de ma bague vous me pa jâtes des démarches 
que les jouailliers avoient faites aup rès de vous, 
je trouvai la chofe finguliere, Je ne vous exp li 
quai pas dans le temps pourquof; € ’eft parce qu'il 
n’y avoit que peu de jours que la reine n'ayant 
dit que le collier étoit deftiné pour le Por tugal 
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(je ne fais comment elle l’avoit fu) & ayant paru 
le regretter encore , je lui avois dit qu'il y avoit 
moyen de acquérir fans offufquer le roï, en y 
faifant de légeres altérations , tant dans le dellin 
que dans la forme des pierres les plus marquantes. 
Cette premiere ouverture nous ayant embarqués 
dans une converfation plus fuivie, & le défir de 
la reine paroïflant devenir plus vif, en proportion 
de ce qu’elle concevoit plus facile d’en déguifer 
Pacquifition , fl ne me refloit plus de difficultés 
que le paiement , qui n’étoit pas , à beaucoup 
près, à fa difpofition momentanée ; j'ofris tous 
mes moyens & mon crédit — S. M. me remercia 
obligeamment, & me dit que dans le cas où elle 
accepteroit mes ofites, elle prendroit d’elle à mot 
des arrangemens particuliers, avec lefquels il fal- 
lit que je fifle cadrer ceux que je prendrois per- 
fonnellement avec les bijoutiers. La chofe me 
paroiflant entendue, je revins à Paris, enchanté 
de m2 voir à même de faire quelque chofe 
d’agréable pour fa majefté. Le lendemain je vous 
fis demander ladrefle des bijoutiers , & je n'y 
rendis le même jour, fous prétexte de faire monter 
quelques pierres que j'avois prifes exprès avec 
moi : la converfation entamée, je la fis tomber 
fur le collier, qu'on mé montra fur-le-champ ; 
tandis que je l’examinois, Bohëmer me rapporta 
tout ce qui s’toit pallé entre vous & ui, confot- 
mément à ce que vous m'aviez appris. Je dis 
alors que j'étois chargé d’en favoir le prix, & que 
dans le cas où la perfonne pour qui jacheterois, 
ne voudroit pas paroître , je prendrois avec elle 
des arrangemens particuliers. 

Après cette premiere démarche , qui ne me 
Jaïffa entrevoir aueune difficulté, je paitis pour 
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Verfailles ; le foir même je vis la reine, à quije 
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dis que le collier étant à mes ordres, par confé- 
quent aux fiens, je venois les prendre ; elle me 
répondit, (faififlez bien fes propres exprefions), 
« j approuverai tout arrangement quelconque, que 
vous prendrez , POURVU QUE MON NOM NE PA- 
ROISSE PAS; « ainfi autorifée, je revins à Paris, 
j'envoie chercher les jouaïlliers , je parle de finir, 
de régler le prix définitif; je ne trouve plus les 
mêmes difpoñtions , le même empreflement (1), 
ils élevent des difficultés, me font des queftions 3 
me laiffent entrevoir des doutes , des craintes. — 
Pour applanir tout d’un feul mot, je déclare que 
jachete pour la reine; que des raifons particu- 
lieres font défirer à S. M. de tenir quelque temps 
cette affaire fecrette ; mais que, fatisfait des ar- 
rangemens qu’elle daigne prendre avec moï, je 
fais chargé de prendre avec eux tous ceux qui 
leur conviendront & me paroitront raïfonnables; 
je demande alors plume & papier ; je dreffe moi- 
même les articles du marché, tels que je fais que 
S. M. les approuvera, & je [es leur communique 5 
les bioutiers font fatisfaits des termes ; mais l’un 


| 
d'eux (Bazanges) m'obferve que devant une 
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(1) C’eft ici qu’on aura la bonté de fe rappeller ce que 
j'ai dit, page 79 de la démarche que j'avois faite auprès 
des jouailliers. Comme j'efpere qu'on voudra bien relire ce 
morceau , je ne ferai pas de nouvelles réflexions ; mais n’eft- 
il pas évident, par le narré du cardinal, que fi je n’euffe 
pas recommandé aux jouailliers de prendre leurs précautions, 
ils euffent traité avec lui perfonnellement ; r’euffent point 
infifté fur l'approbation de la reine, que par conféquent le 
prétendu faux n’eûr pas eu lieu, & le vol du collier eût 
été plus facile & moins dangereux. 
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fomme très-confdérable à M. de S. James, ïs ne 
pouvoient conclure avec moï fans lui faire part de 
l arrangement. Alors pour trancher toute difficulté, 

Je leur dis : « écoutez, voici un moyen de donner 
à M. de S. James lui-même toute la confiance 
néceffaire , je vous apporterai le marché tel que 
le voilà, approuvé & figné de la reine; mais, 

comme elle ne veut abfolument pas que fon nom 
paroiffe, il ne fera vu que de M. de S. James & 
de vous, & reflera enfuite en dépôt entre mes 
mains jufqu'à paiement définitif, dont je me rends 
accefoirement caution ; aurez-vouscette confiance 
en moi, ferez-vous fatisfaits ! » Ils me répondent 
unanimement oui, me proteftent que fans la cir- 
conflance de Ia fomme qu'ils doivent à M. de S. 
James, ïls fe contenteroïent de ma parole. — Je 
les quitte, & écris fur-le-champ à la reine; je lui 
rends compte de mes conventions, en la priant 

d'approuver en marge l'écrit que je lui envoie, 

je lui obferve qu'attendu qu'il eft exprellément 
ftipulé quil reftera entre mes mains, fon intention 
fera remplie ; fon nom ne parotira pas, voilà la re- 
ponfe que jen reçois, voilà le prix des mouve- 
mens que Je me fais donnés , du zefe que jai 
marqué, des facrifices qu'il m'en coûtera peut- 
être , car enfin je fuis caution , & Dieu fait fi elle 
paiera , fi fes /ang-fue: lui faïfleront les moyens 
de payer. O ! les femmes ! = les femmes ! — 
& fur-toutles princeffles , & pis que teur, les reines. 
— Elle n'écrit comme à un valet; quelle féche- 
reffe ! quelle aridité!. « f£ elle n'avoit pas voulu 
du myflere, elle ne m'auroit pas employé = COM 
ment appslle-t-elle donc tout ce que jai fait? fi 
ce n'eft pas du myftere?— I étoit furieux, pa- 
roïffoit à chaque inftant tenté de mettre en pieces 
le marché ; & , comme ïül le difoit, d’euvoyer Le 
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vizirat & la fultane Au praBLe. Je Te laïfai que’ 
que temps exhaler fon dépit : lorfque je le vis 
un peu plus calme, je lui repréfentai que je ne 
voyois rien dans Ja lettre de [a reine d’auffi of- 
fenfant qu’il fe Le figuroit ; que je croyois y re- 
marquer un fimple mal-entendu , portant fur l’exs 
preflion vague que for nom ne paroftroit pas, 
qu’en renvoyant le marché , elle ne dit pas qu’elle 
ne veut plus que l’on s’en occupe , mais paroît 
entendre qu’on le fafle de quelqu’autre maniere, 
de forte qu'il me paroïfloit que la preiniere chofe 
à faire étoit de Ia confuiter ; mefure d’autant plus 
indifpenfable, qu’en me renvoyant le marché elle 
mavoit enioint de retourner le foir même ; que 
ne pouvant arriver à temps Île jour, je partiroïis 
le Jendemain de bonne heure , afin de pouvoir 
faifir le premier moment où S. M. feroit vifible. 
J'aoutai que j’efpérois lui rappoïter de meïlieures 
nouvelles, & faire entendre à la reine ce qui lui 
avoit probablement échappé dans la lettre de lui 
cardinal; que du moment où Papprouvé refloig 
entre fes mains, le nom de S, M. ne parottroit 
effectivement pas. Le cardinal sappaifa, parut 
goûter mes obfervations, & convint que, dans 
tous les cas , il falloit que je me rendifle le lende- 
main à Verfailles puifque j’étois mandée. I] me 
remit en conféquence le marché, & prit congé 
pour me ménager, dit-il , le temps de commencer 
ma nuit de bonne heure, & d’être prète de bon 
matin. 

En arrivant à Verfailles, j'appris de mademoï- 
felle Dorvat, que la reine m’avoit attendue juf- 
qu'après minuit, qu’elle avoit marqué beaucoup 
d'humeur & avoit employé tout Ie temps à écrire. 
Quelques heures après, je reçus deux lignes por- 
tant : «on ne peut vous receyoir aujourd'hur, 
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reflez à Verfaïlles; vous ferez avertie de l’heure 
à laquelle on fera vitible». Cela étoit bien fec, 
marquoit bien peu d'empreffement ; j'en conçus 
le plus mauvais augure pour le fuccès de ma 
miflion. Le lendemain je fortis pour faire une 
vilite, en rentrant je trouvai un billet plus laco- 
nique encore ; il difoit : « ce foir , à neuf heures 
& demie ».— Je me rendis prefqu’en tremblant à 
lheure indiquée , & j'eus Ia fatista@ion de trouver 
que mes preflentimens mavoient trompée. La 
reine me reçut avec fes graces , fon aflabiïlité 
ordinaires , après quelques difcours obligeans fur 
des objets qui m'étoient perfonnels,— « à pro- 
pos, me dit-elle, ne m’apportez-vous rien de la 
part du cardinal ? » J'ai, répondis-je, un papier 
à remettre à votre majeflé , dans le cas où elle 
me le demandera, & à prendre fes ordres fur fon 
contenu. Alors , tirant le marché de ma poche, 
Je pris la liberté de Jui expofer la fituation où fe 
trouvoit le prince, les difficultés qu’il avoit eues 
à vaincre, l’adrefle avec laquelle ä avoit réuñfi à 
amener les jouailliers à fes termes, en ne leur 
donnant au fond de sûreté que pour la forme, 
puifqu’il retenoit entre fes mains l'écrit, pour 
s'affurer que le nom de S. M. ne pourroit jamais 
paroître ; j'entends tout cela, dit la reine, maïsje 
Jui avois dit pofitivement que je ne voulois prendre 
d’arrangemens qu'avec lui, & il m’en propofe de 
direës avec les bijoutiers; or, ainfi que je le lui 
ar mandé , fi j'avois voulu traiter avec eux, je 
mavois pas befoin de lui; aduellement que 
me voilà nommée, c’eft une imprudence impar- 
donnable ; il eût mieux fait de me prévenir , que 
de fe charger d’une chofe qu'il n’étoit pas en fon 
pouvoir d'exécuter ». 4 « Oferai-ie repréfenter à 
votre majefté qu’il avoit pas prévu cette difi- 
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eulté ; que le zele feul la embarqué dans certe 
négociation, que fur Les premieres ouvertures qu’il 
avoit faites, les bijoutiers avoient paru difpolés à 
prendre avec lui des arrangemens perfonnels ; 
mais , lorfqu’il a été queflion d’en venir à Ia con- 
clufion , ils lui ont parlé de maniere à lui faire 
entendre trop clairement qu’ils le foupçonnoïent 
de vouloir acheter ces diamans pour en faire de 
l'argent, — croyant qu’il rempliroït également les 
vues de votre majefté en s’alfurant de tout écrit 
où il feroit néceflaire que votre nom parût ; il vous 
a nommée pour rétablir leur confiance , & je ne 
penfe pas qu’étant prévenus comme ils le font, 
que la volonté abfolue de votre majefé efl que la 
chofe foit tenue fecrette , ils ofent en parler à qui 
ce foit».- « D’après tout ce que vous me dites, 
je fuis fâchée de lui avoir écrit comme je l'ai fait. 
-- Je vous donnerai une lett:* vour lui; mais 
n’y a t-il pas un peu de mal-. effe dans fa con- 
duite. — Puifqu'il ne s’agifloit q'1e d’infpirer de 
la confiance, n’y avoit-il pas ‘d'autre moyen ? 
Peut-être ignore-t-il , mais je vous dis à vous, 
que j'ai contraété avec le roi l'engagement formel 
de ne rien figner fans le lui communiquer, ainff 
la chofe eft impoffible; voyez entre vous ce qu’on 
peut faire, ou renonçons à toute idée d’acquifi- 
tion, = Il me femble que cet écrit n’étant que 
pour la forme, que ces gens-là ne connoiffant pas 
mon écriture ,— vous y réfHléchirez ; maïs encore 
je ne puis le figner. Au refte, de quelque ma- 
niere que la chofe fe termine, dites au cardinal 
que la premiere fois que je le verrai, je lui com- 
muniquerai la nature des arrangemens que je pren- 
draï avec lui. 

Tirer pour conféquence de cette converfation 
que la reine m’auroit confeillé un faux , paroîtroit 
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tm blafphême ; il eft poffible qu'elle ne fe formât 
pas une idée plus exacte de ce qu’on appelle un 
faux, que je ne me Ia formois moi-même avant 
que lon ne m'en eût fait fentir les conféquences. 
H aft poffible auffi que la réflexion qu’elle fit fur 
ce que les jouailiiers ne connoïfloient pas fon 
écriture , ne voulit pas dire qu’on pouvoit lui en 
fubftituer une autre; car , en y réfléchifant depuis, 
cela pouvoit fignifier toute autre chofe ; mais le 
fait eft qu’alors ce fut le fens que j’attachaï à ces 
expreflions, Je n'ai pas diflimulé, en prenant 
la plume , que j'ai commis beaucoup d’impru- 
dences ; celle-ci eft une des plus graves : je puis 
à peine invoquer lignorance pour ma juftifica- 
tion, quoïqu'elle ait été le vrai principe de ma 
faute. Peu accoutumée à réfléchir, entraînée par 
le tourbillon , plongée dans cette efpece de délire 
que répandoit lefprit d’intrigue fur tout ce qui 
m'environnoit, Corrompue enfin par le mauvais 
exemple que j'avois fans celle fous les yeux, & 
habituée à traiter trop légérement tout ce qui tient 
aux devoirs moraux, je ne vis dans cette action 
qu'une de ces fupercheries ordinaires qu’on fe 
permet dans le monde, lorfque l’on fait, dans fa 
confcience , qu'au fond on ne peut tromper per- 
fonne. - « Qu'importe en effet, me dis-je, que 
les bijoutiers voient l'écriture de la reine ou celle 
de toute autre main, puifqu’il ne s’agit que de Ja 
voir un inflañt ; qu’elle ne reflera pas entre leurs 
mains ; qu'elle eft indifférente à leur sûreté, puif- 
qu'ils ont le cautionnement du cardinal , & que, 
dans le cas où celui-ci ne feroït pas en état de 
payer exactement aux échéances, Ja reine , qui 
veut tenir la chofe fecrette, rempliroit néceflai- 
rement les engagemens particuliers qu’elle m'af- 
fure vouloir prendre avec lui ». — Raïfonnané 


PPS 


Œ'R 
aïioff, & ne raïfonnant pas long-temps , felon ma 
mauvaife habitude , je décidaï que , pour la forme, 
il falloit zontrer aux jouaïlliers que quelque chofe 
qu'ils prillent pour Papprouvé de la reine ; qu’il 
ne falloit pas confulter le cardinal fur cet expédient, 
qu’il fe croiroit peut-être obligé de rejetter , mais 
dont il me fauroit gré d’avoir fait ufage lorfquil 
auroit produit fon effet : d’aïlleurs, me dis-je en- 
core, je hafarde d’autant moins de me compro- 
mettre , qu’au fond ff la reine ne m’a pas préci- 
fément fuggéré l’idée de figner pour elle, elle 
m'a laïllé le choix des moyens; elle m'a dit que 
ces gens-là ne connotflent pas fon écriture, & c’eft 
ce qui m'a fait naître l’idée à laquelle je m'en 
tiens. En retournant toutes ces chofes dans ma 
tête, japprochoiïis de Paris. Mon parti étoit pris ; 
j'allois, en arrivant, mettre en marge , approuvé 
par moi , la reine : mais en y réfléchiflant, je me 
demandaï fi, dans le cas où la reine n'eüt pas 
été retenue par fa convention avec le roi, elle 
eût figné aïnfr , & je ne pus m’en rendre compte ; 
ïl falloit cependant éviter une bévue qui eût tout 
gâté. Je me propofaï de confulter mon mari, qui 
devoit mieux favoir comment figne la reine : je 
m'arrétat quelque temps à cette feconde idée ; 
mais jy renonçai enfuite en me rappellant toutes 
les difficultés qu’il m'avoit faites orfqwu’il avoit 
été queftion de faïre repréfenter la reïne par 
madame de Cruflol. Rentrée chez moï dans cet 
_état de perplexité, je me demandoiïs fi je ne re- 
connoïflois perfonne à qui je pufle m'ouvrir , 
lorfqwon m’annonça M. Retaux de Villette ; je le 
connoiflois particuliérement ; if étoit fur le point 
d'obtenir , par mes follicitations, un emploi mt- 
litaire . il pouvoit difficilement me refufer un 
fervice auquel j'attachois peu d'importance : je 
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l'engageai à diner , il accepta : après diner je le 
pris en particulier. [ connoïiloit mes liaifons avec 
la reine & avec le cardinal; je crois même que 
je lui avois dit quelque chofe de l'effost politique 
que vouloit faire ce dernier, en procurant, fur 
fon cédit , à la reine une parure qu’elle convoi- 
toit depuis long-temps. Je fui contai la tournure 
que venoit de prendre cette afaire, Pembarras 
du cardinal, le mécontentement de Îa reine, 
Pexplication que j'avois eue avec S. M. & le fens 
que j'attachois à ce qu’elle mavoit dit, en ob- 
fervant que les bijoutiers ne connoifloient pas fon 
écriture. 

J'en étois à lui cemmuniquer Le parti que j’avois 
pris d'après cette converfation ; lorfqu on m’ap- 
porta un billet du cardinal. Il me marquoit qu’il 
étoit extrêmement inquiet ; que ne pouvant venir 
lui-même , il me prioit en grace de pafler à l'hô- 
tel : je lui répondis que je m'y rendroïs avant une 
heure, qu'en attendant , je pouvois laflurer que 
tout alloit au mieux. 

Le portier parti, nous reprimes Viliette & mot 
notre converfation. II me dit que , ne doutant 
pas que la reine ne fe fût fervie des expreilions 
que je venois de lui rendre, ïl lui paroïfloit, 
ainfi qu'à moi, qu'elle avoit voulu me donner à 
entendre qu'il importoit peu de quelle main fe- 
roit écrit l'approuvé, puifque les jouaïlliers ne 
connoifloient pas fon écriture ; mais, ajouta-t-il, 
ni la reine ni vous ne doutez du rifque que l’on 
court à contrefaire des écritures. C'eft un ace 
que la loi range au nombre des crimes fous la 
dénomination de crime de faux. Sans doute vous 
ne me confeilleriez pas de commettre un crime; 
mais voici ce que nous pouvons faire. En partant 


du principe établi par la reine, que ces gens-là 
ne 
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ne connoiffent pas fon écriture, il eft également 
à parier qu'ils ne favent pas comme elle figne. 
Votre idée de figner feulement ANTOINETTE eft 
un faux tout pur ; maïs [a métamorphofer de prin- 
cefle autrichienne en princefle françoife ; dire, 
par exemple , ANTOINETTE DE FRANCE , ne 
fignifie abfolument rien, S il s’agifloit d’efcroquer 
le collier, lorfque l'efcroquerie viendroit à être 
découverte, pareïlle fignature en feroit la preuve: 

aaïs puifqu’on ne peut douter que les jouaïlliers 
ne foient payés, puïfqu’ils auront La sûreté du car- 
dinal, fecrettement appuyée de celle de la reine, 
je crois que lon peut, fans trop craindre de fe 
comprometrre , fe prêter à la circonftance : je my 
Las donc de la maniere que je vous l’explique. 

remiérement, je ne contreferai point mon écri- 
ture ; en fecond lieu , je donnneraï à la reïne le 
ütre inexac d’Antroinette de France : Vécrit étant 
préfenté par le cardinal, ils ne l’examineront pas, 
& vous me promettrez de ie brûler devant moï 
lorfque les jouailliers feront payés, & que ce fera 
une affaire finie. Je lui en donnai ma parole 
d'honneur, & il figna lapprouvé conformément 
à notre convention. Je le quittai fur-le-champ 
& me fis conduire chez le cardinal. J’aï dit avoir 
eu un inftant lintention de [ui remettre le marché 
approuvé, fans lui dire pour le moment comment 
j'avois arrangé les chofes; nfäis, en entrant chez 
lui, comme 1 me fit un peu attendre, je réflé= 
chis que Villette & moi n’étions pas des jnges 
bien fürs, que peut-être le ças étoit plus férieux 
que nous ne penfons , & que fi cela étoit, le 
cardinal pourroit être défagréablement compto- 
mis. Je me déterminai donc à lui tout conter, 
maïs avant je voulus m’aflurer ff, dans le cas où 


euroïis voulu attendre , pour Le lui dire, qu’ä 
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en eût fait ufage, il anroit reconnu !a fuperches 
rie. Mon premier mot, lorfqu'il parut, fut donc: 
« Enfin le voilà ». Il examina lapprouve, ne re- 
marqua rien, & me dit : « Enfin le voilà »° Je 
me mis à rire, & puis je ir racontal tout ce qui 
s'étoit pailé à-peu- près dans les mêmes terme 
dont je viens de le rapporter. Alors il examina le 
papier avec plus d'attention qu'il ne Pavoit fait 
d'abord. — « Vous avez raifon ; Antoinette de 
France & reine de la Iune font même chofe ; 
mais 1 ’y ai été pris, & je ne crois-pas que ces 
gens-là aient Ioœcil plus fubtil , le raifonnement 
plus préfent ». « Je me rappelle à - peu-près ce 
que vous me dites de e refne : je crois avoir 
entendu dire & elle ou à quelqu'un qui lui ap- 
partient, que, depuis fon acquifition de Saint- 
Cloud, elle à promis ati roi de ne rien figner 
fans jh fui communiquer : mais pourquoi ne me 
Pa-t-elle pas rappellé lorfqu? Faire m'a parlé de 

ions patticulieres qu elle feroit avec moi? 
Fe 15 entendh re qu el es pe set ÉCri- 
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votià | el le ; jef pere Le. le _ fera le 
relie : je vais finir furle champ, 
ne leur montrerai-je pas ce papier. Je les aï vus 
depuis votre dernier ve ane, le 1r 

mie, ie leur dirai que Le chofe efl lignée, 
je l'aurai à la main 8e leur préfenterai en même- 
temps mon engagement pe nee el». 

Après avoir caufé un inflant d'autre chofe, Je 
quittai le cardimal. Le lendemain je n’en 1ECUS 
aucunes nonwelles , quoiqu il eût fini ce jour même 
(30 tanvie:) avec les iouaïliiers, Le lendemain , 
je recus de lui deux lettres, une pour latrerne, 
Vautre pour moï ; il me prefoit de partur pour 
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Verfaïles afin de remettre la premiere le plutôt 
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polible , & il me marquoit à moI que le collier 
feroit dans la journée chez lui, que le lendemait 
il auroit le bonheur de le remettre lui-même 
entre les mains de Îa reine. Je pris donc les de- 
vans. La reine étoit un peu indifpofée, je ne pus 
la vox ; elle n envoya, pour le en un 
billet dont j'ai ègaré la copie, mais portant à 
peu-près : 

« Trouvez-vous ce foir, à neuf heures , chez là 
comteile , avec la boîte en quellion & le cofinme 
ordinaire ; n'en fortez pas que vous mayez rèçu dé 
mes nouvelles », 

À l’arrivée du cardinal, je lui envoya ce billet; 
à huit heures & demie il fe rendit chez moi dé- 
guifé , & portant fous fon bras la boîte qui ten- 
fermoit le collier ; il la pofa fur une commode ; 
& attendant les nouvelles annoncées par le billet 
de la reme , ï caufa avec moi de diverfes chofes 
inutiles à rapporter ; ; il s’agifloit de fes amours & 
des fecrifices qu'il faifoit à la poli tique. À neuf 
heures & demie, Lefclaux, ce même garçon de 
la chambre, que Pon a vu page 83 , n’avoit 

emis un billet de la reïne : melager affidé de 
S. M. & employé par elle en quai Fe d’occafions 
délicates, ainfr que je le dirai plus anfplement , 
Lefclaux, dis- 2JeS homme parfaitement conuu du 
cardinal, éondent néceflaire de toutes les petites 
irrégularités confignées dans la correfpondance , 
arriva ayec un billet de la reine, conçu en ces 
termes : 

Le sminifire (le roï) eft aduellement chez moi : 
j'ignore le temps qu ’ïl y reflera ; vous connoïilez 
la perfonne que penvoie , remettez-fui la-boïte & 
reflez où vous êtes ;— je ne défefpère pas de te 
voir aujourd hui ». 

Le cardinal, après avoir Ju le billet (écrit, 
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&mfr que le précédent, de la main propre de Ia 
ieine , qu'il connoïloit de refte ), remit lui-même 
au fidele Lefclaux la boîte & Ie collier, tels qu’il 
fes avoit pofés lui-même fur la commode. Lefclaux 
fortit en difant qu’il avoit ordre d’attendre jufqu’à 
minuit chez madame de Mifery. En effet, à onze 
heures & demie, il revint avec un autre billet 
dont je ne me rappelle pas précifément les termes , 
mais il portoit, en fubftance, qu’elle étoit srés- 
<ontrariée ; que le miniftre couchoit chez elle ; elle 
fui accufoit la réception de la boîte, & finiffoit par 
éui dire qu’elle le verroit le lendemain. 

Tous ces faits étant inconteftables , comment 
a-t-on pu, dans la fuite, perfuader au cardiual 
qu'il devoit dire, pour fe tirer d’aflaire , qu’il ne 
favoit pas ce qu'étoit devenu le collier? & ce 
qui eft plus étrange encore, ce qui prouve le 
deffein abfolu de me perdre pour le fauver, c’eft 
Qu'il ait mis à ma charge la difparition du collier, 
tandis qu’il ne me l’a jamais confié; que c’eft dans 
les mains d’un domeftique affidé de la reine qu'il 
Va remis [ui-même ; métoit-il pas plus naturel, 
plus jufte qu’il en demandâtcompte à Lefclaux(1); 


C1) Le cardinal ayant pofitivement donné le fignalement 
de Lefclaux lorfqu’on lui demanda à qui il avoit remis le 
collier, que fa déclaration fit naître des foupçons & former 
des eonjeétures. Perfuadée comme l’étoit la reine que le 
cardinal n’oferoit ni le reconnoître , encore moins l’accufer, 
elle l’envoya pour fe préfenter, prenant pour prétexte que, 
d’après les bruits qui couroient fur fon compte, il défiroir 
être confronté au cardinal & à la comtefle de la Motte. 
Effectivement on le fit venir en préfence du cardinal, qui 
dit avoir une idée confuie de l'avoir vu à Verfailles ; fur 
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oui, fans doute; mais en mettant Lefclaux er 
fcene , on compromettoit la reine, & il Fur étoit 
défendu , ainfi qu'à moi, de direun mot tendant 
à compromettre la reine. Voilà le fecret d'iniquité. 
Voilà le funefte collier pañlé, prefqu’en un inflant, 
des mains des jouailliers dans celles du cardinal, 
&, de ces derniers, dans celles d’un émiflaire 
connu de la reine. J’entendis mille voix s’écrier : 
Qu'efl-il devenu enfuire? à cela je pourrois répon- 
dre , je n’en fais rien, Gemander, comme Caïn, 
Si on me l'a donné à garder ? m I feroit impofible 
ea eflet que j'ignoraffle abfolument ce qu'il eff 
devenu , fi quantité de circonflances que je vais 
rapporter me permettoient de douter de fon dé= 
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quoi Lefclaux répondit, qu’étant atraché à la muñique de la. 
chapelle , il avoir fouvent eu occafion de voir fon alteffe, 
Ainfi fe paffa cette féance. Lorfqu’on me l’amena, je fig 
mon poffble, par des fignes, de Y'engager à parler; mais 
fes hauffemens d’épaules & fes mouvemens de tête me firen& 
comprendre que cela, lui étoit impoñfible. M. Dupuis de 
Marcé & Frémin n’ont pas manqué de remarquer nos fignes 
d’intelligences, & d’en faire part au cardinal, Toutes les 
réponfes qu’il fit aux queftions du rapporteur fe réduifirent 
à dire qu'il m’avoit vu dans plufieurs maifons à Verfailles, 
particuliérement chez M. Chèrelain ;, bibliothécaire de Ma- 
dame Sophie. 

L'abbé Lequefle ne manqua pas, le lendemain, de venir 
me faire part de cette circonftance. Je lui dis que j’avois faic: 
mon poffible pour l’engager à parler; me répondit que je 
ne devois pas m’y attendre, que c’étoit un coup de poli- 
tique de la reine pour faire ceffer les bruits qui couroient ; 
que le crrdinal évoit perfuadé qu'il ne diroit mot, &e que 
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lui-rême fe feroit bien gardé d’avoir leir de le recornoît:# 


(F2 


( 102 ) 
pécement poule immédiat, & finon de l'ufage 
qui en a ete fait, du moins de celui auquel 1! étoit 
de {tué ; Mai avant de m'expliquer compiettement 
fur ce point, le plus important de tous, il faut 
T te le fil des événemens, en fuivant, comme 
je lai fait jufqu'à préfent, l'ordte des temps & 
l’enchaînement des chofes. 

If me refle à parcourir une période de plus de 
fx mois, c’eft-à-dire, du premier février (8$}, 
jour de la fivratfon du collier, au : ç août Fe 
date de Ia cataftrophe. Le 2 février ME cardinal 
reçut de Ja reine une fettre qu’il me communiqua, 
& doutil ne me fut pas poffible de prendre copie, 
ce qui eft une grande privation pour le public : 
cette ie furpafloïit en licence tout ce que jai 
précédemment mis fous les yeux du leeur. Le 
miriftre (le roi ) y étoit traité avec une indécence 
qui na peut-être jamais été égalée entre particu- 
Lers obfcurs, tourmentés de us) elles domeftiques. 
S, M. commencoit par fe plaindre amérement de 
la fatigue de l'ennui ee pi aux cérémonies du 
jour , Gui l'avoient privée du platfir de recevoir 
fon cher efclave. Elle parloit énfuite de. la nuit 
défagréable qu’elle avoit pañlèe avec fe roi. Toutes 
fes expreflions étoient celles du mépris &'du dé- 
goût; elle farfoit fur-tout allufñon au vite de fa 


boifün & à l’état où il réduit ceux qui sy livrent: 
LE 
elle 


linvritoit à gémir fur fon 10! +, qui la condam- 


: fe livrer à la brutalité paflägere d’un tel 
Hi mme, n'ayant d'autre move _ de lui faire faire 
tout ce qu elle vouloit qu'il fit, &é &c. : la lettre 
ét QE très-longue , très - curieufe. Elle n’affignoit 
poi int de rendez- vous, & il ny étoit fait qe très 
légérement mention dub: jou qu'on avoit cdmiré 
mais ce peu de mots fufirent dans le temps au 
cardinal qui, en la lifant, me dit : le vaifleau ef? 
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arrivé à bon port. Preuve qu'il compri t que La 
reine ui acculoit la réception du code C’eft ce 
qu'il a voulu oublier depuis. 

Trois ou quatre jours après, c’eft-à-dire le $ ou 
le 6 , je fus chez la reine avec le cardinal ; maïs 
je ne bé temoin nt de la converfation qu'ils eurent 
enfemble , ni de ce qui pail a entre eux ; tout ce 
que je fais, c'eft qu'ils étoient feuls, que j'en- 
Rad plus de foupirs que de paroles , & que 
je conclus qu'ils étoient de la meïlieure intelli- 
gence. 

Trois ou quatre femaines s’écoulent enfuite fans 
qu’il furvint rien de remarquable. Lettres fans 
nombre & fans fin; rendez-vous manqués, renou 
vellés, contrariés , heureux, fur-t tout fc es 
pour moi, de Paris à Verfailles, de 


Paris, à Trianon, &c. &c. 


CRE fut à-peu-près vers ce temps que Ja reine 
écrivit au ha que quelqu'un luï avoit afluré 
que le collier étoit trop cher de 200 mille mille 


livres au moins ; & que, fi les jouailliers fe refu- 
foient à cette diminution , elle étoit décidée : 
leur rendre leur parure. Le cardindl s ‘emporta, 

fon ordinaire, fe rép andit en propos ft jurieux , 
lit le loue en général : cependant que faire 2 
bremier miniftre ; on ne s'étoit Le 
contrainte , on ne s’étoit pas donné 
tant de mouvemens pour af bandonner la partie ; 


il manda Boh@mer & Bafanges, & [eur commu- 


Le 


niqua la lettre de la reine; elle leur parut ex- 
traordinaire. Il ‘arrive rarement, en effet, qu'un 
, figné, marchandife livrée, Pache- 
teur demande une diminution du Prix convenu : 
pour fe permettre pareïlle ivre égulariés, fl faut 
porter une couronne : mais € ( réeifème 
cas ; d'üne part, la crainte de.dé 


marché conçclu 


tre 
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celle de reprendre fur leurs bras un fardeau qui 
leur peloit depuis long-temps , détermina les jouail- 
liers , après beaucoup de repréfentations, à ac: 
cepter la propolition. 

Voilà encore une circonftance que l’on a eu 
Vinepte de mettre à ma charge, en publiant que 
c'étoit une manœuvre de ma part ! lau nom du fens 
commun, en quoi a pu confifier cette finefle ? à 
quoi pouvoit-elle conduire ? quel Bien pouvoit-1l 
ren revenir? on a vu que, lorfqu’il a été queflion 
pour la premiere fois de lacquifition du collier, 
Ioupçonnant le cardinal de vouloir Le convertir en 
argent, & craïgnant de me trouver compromile 
en cas plus que poflible de défaut de paiement, 
toute dévouée que j'étois au cardinal , je me fuis 
crue obligée de voir Bohëmer, de le prévenir, 
de lengager à bien prendre ( précautions ; ; on 
a vu ce qui à penfé réfulter de ma démarche, 
enün l'on n’a pas oublié qu’il s’en étoit peu fallu 
que la négociation ne füt eu de forte qu’en 
fuppofant, comme on a eu l’audace de Ie faire, 
que dès les premiers momens où j'avois vu le 
collter , j'en avois médité le vol; il eft évident 
qu'en cette premiere occafion je faïfois tout ce 
qu’il toit poffible de faire pour empêcher qu'il 
tombât jamaïs entre mes maïns, puifqu'il ne pou- 
voit y paller que par celles du cardinal. Je me 
latte d'avoir fufifamment démontré l’abfurdité de 
cette premiere calomnie, La feconde eit. plus 
ibiurde encore sil eft poffible. Quoi! l’on veut 
que ce foit par finefle que je produiffe au cardinal 
une lettre de [a reine tendante à demander une 
diminution fur une fomme qui, dans l hypothefe 
de mes infimes détraeurs, ne doit jamais être 
payce ! Sans revenir fur Pobfervation que j'ai 
déjà faite au fujet des lettres fuppoftes & fauf 
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fles (x), telle que celle que j’aurois fabriquée pour 
jouer ce grand tour de finefle ; je me bornerai à un 
raifonnement bien fimple. Le collier étoit fortt 
des mains du cardinal. Ou le nommé Lefclaux 
étoit un frippon apoñté par moi pour l’efcamoter, 
où il étoit un domeftique fidele qui l'avoit remis 
à la reine le foir même, Dans ce dernier cas, de 
quel front ofe-t-on m'en demander compte: dans 
le premier , Lefclaux m'avoit rendu le collier aïnft 
efcamoté, il étoit en ma poileflion , mes vues 
étoient remplies, ma cupidité étoit fatisfaite ; le 
æardinal étoit garant, il avoit pris des arrangemens 
particuliers , il en avoit avec la reine ; que m'im- 
portoit que la reine ou lui payaflent 16 cent où 
14 cent mille livres? que m’importoit même qu'ils 
ne payaflent, foit ni l’un ni Pautre, foit l’une ou 
l'autre de ces fommes ; car fi jar agi en fcélérate , 
j'ai dû penfer en fcélérate & peu m'inquiéter que 
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(1) C’eft une étrange extrémité que celle à laquelle s’eft 
trouvée réduite la famille du cardinal , lofque l’avocat Target 
Jui a déclaré, en pleine affemèlée , quelle n’avoit d'autre 
moyen de fauver le prince que celui de tout nier, jufqu’à 
la moindre connoiffance de l’écriture de la reine; mais, 
comme l’ont uniformément obfervé toutes les perfonnes 
fenfées qui ont examiné l’affaise d’un œil impartial ; à qui 
perfuadera-t-on qu’un homme de cour, qui connoit la reine 
dés fon adolefcence, qui l’a vue familiérement lorfqu’elle 
étoir encore archiducheffe , quand même il ne l’auroit pas 
vue plus familiérement encore depuis qu’elle eft reine , er 
fa feule qualité de grand aumônier, n'ait pas reçu des or- 
dres de fa main , nait pas vu cent fois de fon écriture 
dans celles de vingt perfonnes de la cour qu'il voyoit 8e 
qui étoient dans le cas d’en recevoir, 
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es jouailliers fuffent ruinés ou non. — 
en vérité jé me flatte que le leéeur p 
indignation & le frémiflement que 
d’ailleurs, , dis-je en me fuppofant cap: 
conçu , exécuté Île pro) et de ce vol 


et 


bi 
b “du 
moment que le coup étoit fait , que je régorgeois 


de diamans dépécés , tombe-t-il fous le fens que 


jeie eu la folte de m'expoler moi-même à une 


rellitution forcée e 5 car la lettre « 
incomparable adreff 
mors queries bijoutie ers ne confentiflent à cette 
din ninntion , leur parure leur feroit rendue (1) PS 
le ciel foit béni de ce que dans fa bonté, 
dans fa fagefe immuable, il commence toujours 

frapp er d'ayveugiement ceux qu’il veut t perdre : 
mé chans qui l'ont forcé à les abandonner à Ia 
fatalité de leur fort. Les deux feules imputations 
calomnieufes que je viens de relever font teile- 


ue javois eu 
de forger, portoit qu'à 


(1) Je crains tellement les leéteurs fuperficiels, que je 


dois demander pardon aux autres de l’impatience que je 
a 


F 


caufe ,. en leur fuggérant des ions qui ne leur 


échapperoient pas : en voici une d’une nature bien décifive 


= 


z quiife rapporte encore à l’allégation inf 


= 


& ée que j'ai 
déjà combattue viétorieufement , je crois. S'il eff 


de toute 


probabilité que j’aie eu la bêtife de forger une lettre qui 


eür pu me forcer à reftituer mon: vol; cette lettre a cepen- 
dant été écrire, puifqu’il en eft fait mention au procès per 

le-confeil. même du cardinal. Si elle n’a pu être écrite par 
mot, elle ra pu lêtre que per la reine, que le prix du 
collier concernoit feule. Si . éroit de la main de la reine, 
le cardinal a donc, en cette occafion du moins, vu Pécri- 


uwe de S..M,, il.a donc pu la comparer avec cent autres 


lettres qui avoient paflé par mes main 
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ment frappées au coïn de Ia démence décélent 
fi manifeflement lave : uglement de ia malignité 
aux abois , que, n’eufé-je d’autres preuves à don- 
ner de la folie & de l’impuiflance des moyens de 
mes adverfaires , je me croirois difpenfée d’en 
donner de mon innocence; mais je les ai en 
furabondance ; quelque purflantes que foient celles 
que je tire du raifonneme nt 1e fais encore plus de 
fonds fur les faits. Marchons donc aux faits, que 
l'attention redouble. 

Le fecond arrangement étoit fait; les bioutiers 
avoient confenti à la diminution de 200 mille liv, 
demandée par-la reine ; le collier étont à elle; elle 
pouvoit en farre tout ce qu'elle jugeoït à propos; 
& je ne tardai pas à voir vérifier a k >çon que 
avois formé, que S. M. le dérat t de ma- 
nicre ou d’autre pour donner le change au rot; 


EME l'on a vu.-lui avoir été fuggérée par le 
cardinal même, Le ce moment à celui qui a le 
rs contribaé à faire mettre fur mon compte le 
vol 


de: cette malheureufe parure ; if s’éleva des: 
ges qui m'alarmerent fenfiblement; les rendez- 
vous devenoient rares, da reine étoit fombre, fon 
humeur devenoit incgale , & j'avois fonnelle- 
nent beaucoup à foufir zalité ; je 
voyois qu’elle cherchoiït, fans s'expliquer ; à me 
punir de la part que j'avois prife à fon rappro- 
hement du car dipal,, qui me paroïloit de jour 
eu jour lui devenir plus infuppoertable ; elle ne me 
parloit plus de lui. C’eft fans doute pour exprer 
ces petites cruautés, en attendant quelle fe dé- 
barralät de moi ( car je ne puis douter qu’elle 
n'en eût déjà formé le projet en reprenant celut 
de perdre le cardinal )5 ; c'eft probablement, dis- 
je , dans lune & l’autre de ces vues qu'un jour 
quel le m'avoit accu ie avec fes belle es mines, 


if pe cette 


1h Ve 
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elle me dit en me préfentant une boîte : « Tenez, 
il ÿ a long-temps que je ne vous ai rien donné; 
prenez cette boîte, & ne dites point au cardinal 
que je vous ai fait ce cadeau : ne lui dites même 
pas que vous m'avez vue, entendexz-vous ? ne Îuï 

parlez pas de mor >». 
J'ai certainement de grands torts avec la reine; 
‘ j'ai déjà ayoué que, dans l'affaire de la demoi- 
felle Oliva , j’avois revélé fon fecret au cardinal ; 
la même partialité me fit commettre en cette fe- 
conde occafon la même indifcrétion; après avoir 
examiné le contenu de la boîte , fans être en 
état d’en apprécier à beaucoup près la valeur, 
je n’eus rien de plus preflé que de voler chez 
le prince , & de lui montrer combien j'étois 
riche, lui contant tout ce qui s’étoit paflé à Ver- 
failles, & le conjurant de garder le fecret. Après 
avoir examiné aflez en gros les diamans qu'il ré- 
pandit fur fa table, il me dit : « cela me paroît 
confidérable , que comptez vous en faire » ? Je 
répondis que mon intention étoit de vendre la 
plus grande partie & de faire monter le refe 
pour mon ufage ; il les examina encore & finit 
par me propoler de les lui laïfler jufqu’au Îen- 
demain, ce que je fis fans héfiter, & ce qu'il 
cf infiniment heureux paur mor que j'aie fait, 
puifqu’en forçant le cardinal à avouer qu’il me 
les avoit renvoyés, j'ai fourni la preuve incon- 
teflable que je les lui avois montrés au moment 
même où je les avois reçus, que par conféquent 
je ne les avois pas volés (1) Je le quittai donc 


th, 


{x) Jai fouvent tité des aveux du cardinal en lui faifant 
entendte que j'allois le confondre par fes propres écrits. 
Comme il fe rappelloit de la lertre qu'il m'avoir écrite en 
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€n laffant mes pierres éparfes fur Ia table, il me 
dit, en me reconduifant , qu’il les péferoit & 
m'en diroit à-peu-près la valeur. En eflet, le 
lendemain fon fuilfe me Îes rapporta dans un 
paquet foïgneufement ficelé & cacheté , con- 
tenant de plus un billet portant : « Je vous verrai 
demain avant de partir pour Verfailles, & je 
vous parlerai plus confidemment fur Pobjet que 
je vous renvoie : je vous engage à vous en dé- 
taire au plus vite ». 

Mon mari ne favoit rien encore de ce que 
Jappellois ma bonne fortune. — Ah, Dieu! 
— Avant de lui en rien dire, je mis à part l’en- 
tourage du bouton & les pierres qui compoloïent 
en partie les glands ; je me propofois de les 
vendre fecrettement pour achetter de leur pro- 
duit différentes chofes que je défirois. 

Lorfque je lui montraï le refte , il me dit que 
ces pierres lui paroïfloient avoir appartenu au 
collier, & qu'avant de chercher à en difpofer, 
il faloit confulter le cardinal, qu’il y auroit pro- 
bablement des précautions à prendre , afin que 
ces diamans, par la circulation rapide du com- 


me renvoyant par fon fuifle les diamans que je lui avois 
laiffés, & croyant que je la tenois dans ma main pour la 
produire , il préféra dire la vérité pour éviter fa préfenta- 
tion. Après avoir balbutié quelque temps, il dir qu’il fe 
rappelloit en effet que, revenant un jour de Verfailles , 
je lui avois montré des diamans que je difois avoir reçus 
de la reine, & qu’il me les avoit renvoyés le lendemain 
par fon fuiffle. Toutes ces contrariétés prouvent combien 
le cardinal étoit embarraflé, d’après les confeils qu’on lui 
avoit donnés , de ne jamats prononcer le nom de la reine. 
Je me trouvois fouvent dans le même embarras que lui, 
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ë Bafent pas dans les mains de 
Bohëmer & de Bafanges. Comme nous cs par- 
lions, le cardinal arriva, mais 11 étoit preflé , ül 
ne prit que le temps de me dire qu’il me verroit 
à fon retour de Verfailles, & qu'en attendant il 
me confejlloit de ne montrer mes pierres à per- 
fonne. 

À fon retour,  defcendit chez mot, me dit 
qu'il avoit vu la reine ; qui ne lui avoit pas fat 
la moindre mention du collier ; qu’il ne conce- 
voit pas ce filence ; qu ’ayant exemriné les diamans 
qu'il m'avoit renvoyés, il avoit reconnu la plu- 
part des pierres re de cette parure ; qu'il 
ne trouvoit point extraordinaire que la reine y 
voulüt faire quelques changemens , mais qu'il 
Pétoit infiniment qu’elle ne lai e en eût pas dit un 
mot ; qu'il feroit au défefpoir fi les jouaillers ve- 
noïient à apprendre que leur parure a été ainff 
dénaturée. — C’eft ce qui ne manqueroit pas 
d'arriver promptement, ajouta-t-il, fi vous cher- 
chiez à vous défaire dans Paris de ces pierres Ir-= 

égulieres. Croyez que la reine n’a pas la moindre 
idée de Ia val eur du préfent qu’elle vous a fait, 
parce que ces pierres plates & ovales n DO ONE 
pas dans le deffin de la parure qu’elle défire , elle 
les a regardées comme des bagatelles ; mais je 
vous aflure que vous en avez pour blus de cent 
mille écus, dont vons ne pouvez vous défaire 
trop tôt ni trop fecrettement, 

Ayant rendu cette converfation à mon mari, il 
approuva l'avis du cardinal, conforme à ce qu’il 
avoit prévu : sil vit en conféc juence le mème jour 
un juif nommé Fr ranque , qui , moyennant cer= 
taines conventions , fe chargea de faire le voyage 
d’'Amifterdam ; maïs les troubles qui s’y étoient 
élevés alors ayant rendu l'opération impraticable, 


îmerce , 
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le juif revint fans âvoir rien fait; ce fut alors qe 
mon mari fe détermina à pafler en Angleterre. 
Le chevalier Oneiïl, capitaine de Grenadiers & 
chevalier de Saint-Louis, lui ayant propofé de 
l'accompagner , ils partirent le 12 avril 1785. 

Je rendraï lé compte le plus complet & le plus 
exat des diverfes opérations que M. de la Motte 
fit à Londres, [ors de ce premier voyage; mais 
des événemens plus importans réclament fa pré- 
férence fur ces détails que je renvoie à la fin de* 
mes mÉMOIres. 

Depuis le premier février jufqu’à l'époque du 
12 avril où je fuis atuellement arrivée, j'ai déjà 
obfervé que la méfintelligence avoit fait des pro- 
grès rapides, les rendez-vous devenoiïent de plus 
iares en plus rares : les entrevues fe pafloïent enal- 
ter. ations , [e cardinal avoit prefque perdu de vue 

e collier ; il lui arrivoit quelquefois feulement de 
me dire : « Il eft bien fingulier qu’elle ne fañe 
rien de ces diamans , on ne voit rien paroître, -« 
Lui avez-vous vu quelque parure nouvelle ? « À 
tout cela je répondoïs non ,,parce que c’étoit Ja 
vérité ; maïs il m’en parloit rarement : deux griefs 
bien plus férieux lui tenoïent à cœur. Premiére- 
ment il foupçonnoit la reine (& je crois qu'il 
n'avoit pas tort) de lavoir delfervi auprès de 
l’empereur, dont il ne recevoit plus de nouvelles : 
en fecond lieu , il lui reprochoït de avoir amufé , 
de laïffer traîner en longueur des conventions po- 


ficives faites avec elle, I n’en difoit pas la nature, 


mais je concevois de refte qu'il s'agifloit du mi- 
niftere promis : il s’étoit mis d’ailleurs dans la tête 
qu'il faloit que la reine le reçut ouvertement. 
Comme elle y étoit moins difpofée que jamais , 
car à cet époque on avoit réveillé en elle toutes 
fes anciennes préventions, ne voilà-t-il pas que 


Pinfortuné maniaque fe mit dans la tête de fe 
forcer à lui tenir promptement parole ; on ne 
devineroït jamais comment. On lui faïfoit éprou- 
ver les rigueurs de l’abfence ! Il me fit part un 
beau jour de fon rêve , en me difant bien férieu- 
fement que certe femmé avoit befoin de lui, qu’elle 
+ pas fe paffer de lui, que l’uniquemoyen 
de le forcer à lui donner de la confiflance & à le 

aire reconnoître pour fon favori, éroit de s'Cloi- 
* gner quelque temps & de jouer le mécontent. -- 
Jl me fit frémir. 

Je ne chercherai point à me faire un mérite des 
repréfentations que je lui fis ; hélas! en aucun 
temps il n’y a déféré.— On ne vit jamais aveu- 
glement pareïl. Je lui dis poftivement que je 
croyoiïs voir au moment où il me parloit , un 
frénétique fur le bord d’un précipice , paflant un 
bandeau fur fes yeux avant de s’élancer; je verfai 
même des larmes. II ne tint compte de rien. Dix 
ou douze jours après le départ de mon mart , ïl 
partit lui-même pour Saverne, très-perfuadé qu’il 
ne tarderoit pas à être appellé. J’étois-d’autant plus 
affectée qu'il m'avoit confié une converfation qu’il 
avoit eue quelques jours auparavant avec la reine, 
& qui me paroïfloit n'avoir pu que déplaire in- 
finiment à $. M. I! avoit encore été queflion d’une 
fomme d’argent qu'il navoit pu lui procurer. Sur 
quelque chofe d’un peu fec que fui avoit dit Ia 
reine , il lui avoit répondu (felon ce qu'il n’a 
rapporté }: « Madame , vous connoïflez état de 
mes affaires ; depuis la banqueroute de madame 
de Guémenée, j'ai beaucoup de peine à trouver 
du crédit ; fi j’étois dans une pofition différente , 
ce qui dépend de vous, je trouveroïs des moyens, 
des reflources que je n’aï pas, & tout feroit à vos 
ordres, Sans élévation je ne puis rien , la preuve 

en 
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en eft qu'avec tous les efforts de mon zele, je 
n'ai pu trouverla fomme que vous défirez. » Depuis 
cette converfation il n’avoit pas revu la reine , 
lorfqu'il partit vers la fin d'avril. Entre cette épo- 
que & celle du 22 maï où la reine n’expédia à 
Saverne pour lui remettre un paquet, dont je 
parlerai ; je continuai de faire ma cour à S, M. 
qui ne me parloit jamais de luï que pour en dire 
des choles défagréables. Je voyois clatrement qu'il 
fe méloit beaucoup de jaloufie à mille autres 
caules qui aigrifloient fon humeur; que les rap- 
ports continuels qui fui revenoient des intrigues 
du cardinal, de fes indifcrétions, des imprudences 
impardonnables auxquelles il s’étoit livré en par- 
lant de S, M. à des feigneurs qu’il croyoit fes amis , 
l'avoient exafpérée à un point qui ne permettoit 
plus d’efpérer le retour de fes bonnes graces. 

Les chofes étoient en cet état lorfque le 22 mai, 
amfi que je lai déjà dit, la reine m'ordonna de 
paitir pour Saverne & de remettre moi-même 
entre les mains du cardinal un paquet qu’elie me 
confia en me chargeant d’en avoir le plus grand 
foin. Je partis le jour même. On conçoit que 
jeufle donné tout au monde pour connoiître le 
contenu de ce paquet ;.mais il étoit enveloppé 
d’un cordonnet de foielléacheté en tout fens, de 
maniere qu'il n’étoit pas pollibie de fatisfaire ma 
curiofité , à moins de me déterminer à en faire 
Vaveu, ce qui étoit trop délicat. J’efpérai que le 
cardinal me mettroit dans le fecret , il n’en fit rien s 
de forte que je n'ai jamais fu au jufte ce que 
Contenoit cet envoi myftérieux , mais à l'abattement 
du cardinal, je ne conçus que trop que ma mifliom 
étoit fâcheufe , & que le paquet étoit l'avant- 
coureur d'une difprace confirmée. I ne me fit que 
des plaintes vagues, mannonça qu'il partiroit le 
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lendemain pour Paris, fans me dire sil étoït mandé, 
ou fi c’étoit un parti qu'il prenoit de lui-même 
pour tacher de détourner le coup qui le mena- 
coit,. Yuoiqu'il en foit ou qu’il en ait pu être, 
1 revint à Paris, écrivit à Verfailles ; mais n’y 
fut point mandé. Le parti de la reine étoit in- 
varlabiement pris ; cette derniere extravagance 
l'avoit revoltée, & les ennemis du cardinal, aïnfi 
que je lui avois prédit , avoient profité de fon 
abfence pour démontrer à S. M. le danger d’une 
ljaifon quelconque avec un homme qui au moral 
& au phyfique, étoit perdu. Je fouligne ces der- 
dieres expreffions, parce qu’elles font celles dont 
fe fervit dans le temps la demoifelle Dorvat en 
me parlant du cardinal. Sans doute eile Iles tenoit : 
de bonne fource ; cependant ïl ne fe rebuttoit 
pas d’ecrire. La reine qui ne vouloit pas encore 
éclater, ou qui plus probablement m’étoit pas 
encore montée à ce point de reflentiment que 
lé baron de Breteuil s’appliquoit à irriter en elle, 
& qu'i porta enfin au dernier période ; la reine, 
dis-je , condefcendoit quelquefois à Int écrire 
quelques lignes de réponfe. Je n’aï eu que deux 
occafions d’en prendre copie ; ce font deux billets, 
Pun du 6 juillet, l'autme.du r9 du même mois. 
Quoique le premier ne M rapporte pas précifé- 
ment à la période du temps qui fixe en ce mo- 
ment mon attention ; comme il n’a rien qui Ca- 
radérife un événement particulier , & ne peut 
qu'indiquer vaguement les difpofitions & fes re- 
ferves de la reine à l’époque fi immédiatement 
lice à celle de la cataflrophe , je le placerar te. 
On y démélera un peu de diffimulation , pour 
ne pas dire fauffeté; mais on n'a pas perdu de 
vue les lettres où S. M. saccufe elle-même de 
ce petit défaut, qui percera plus fenfiblement 
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encore dans le n° XXXI, ce dernier de Ia cor- 
refpondance, lorfque comparant les dates , on 
verra combien ceile du 19 Juillet fe rapproche 
du rs août. 

Je viens de parler du baron de Breteuil ; c’eft 
adtuellement lui qui va jouer , derriere la toile, 
le rôle principal du drame horrible. Je ne ré- 
péterai pas ce que jai déjà obfervé, que ce dif- 
penfateur des lettres-de-cachet, ce porte-foudre 
du defpotifme , étoit l’ennemi mortel du car- 
dinal ; je crois même avoir indiqué la fource de 
cette inimitié implacable. Comme chef fuprême 
de la haute police, on conçoit qu'à Paide de 
cinquante mille efpions à fa foide , peu de chofes 
ui font cachées; 1l y avoit long-temps qu’il étoit 
inftruit de la négociation du collier, & qu'il 
avoit conçu l’efpoir d’en tirer parti pour con- 
fommer la perte du cardinal ; en conféquence, 
attentif à tout ce qui fe pañloit, il avoit mandé 
plufieurs fois Les jouailliers, qui en avoient chaque 
fois donné avis au cardinal Celui-ci chaque fois 
feur avoit recommandé le fecret, & Ieur avoit 
même recommandé de dire que Ze collier éroir 
parti pour le pays étranger. Le miuiftre atten- 
doit avec impatience l’échéance du premier paie- 
ment , dans l’éfpoir de faire éclater les bijoutiers, 
s’il venoit à manquer, ainf qu’il fe le promet- 
toit. Le cardinal de fon côté, dénué de moyens, 
attendoit avec anxiété que la reine remplit à 
fon égard ce qu’elle appelloit fes engagemons 
particuliers ; lorfque le 19 juillet, il en recut 
la lettré que j'ai annoncée pour la derniere de 
la correfpondance, elle eft cotée n° XXXI. NH 
fuffit d’en parcourir le premier alinéa pour con- 
cevoir l'embarras du cardinal; mais je.le rendra 
plus fenfible encore, & jajouteraï un moyen de 
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plus à Ia multitude de ceux qui concourent à ma 
juftification , en tranfcrivant ici un memento du 
cardinal, produit au procès, & que S. E. a re- 
connu avoir été écrit par fon valet-de-chambre 
fous fa didtée. 

Voici comment il e{ conçu ; fa date eft du 
22 au 25 juillet. + 

« Envoyez chercher pour la feconde fois B. 
(Bohëmer ou Bafanges) crois que c’eft pour lui 
parler encore de ce qui a été dit la premiere fois 
fur le fecret en queftion ; s’il eft envoyé chercher 
par le miniflre (Breteuil), qu’il dife que l’objet 
en queflion eft envoyé en pays étranger. 

Ces expreffions confufes que le cardinal faifoit 
jetter fur le papier, pour fecourir au befoin fa mé- 
moire , ne prouvent-elles pas évidemment qu’inf 
truit des démarches du baron de Breteuil, il ne 
s’occupoit que des moyens de mettre le fecret de 
a reine à couvert ? II étoit donc perfuadé que la 
reine avoit Île collier? que de quelque maniere 
qu'il jui eût plu d’en difpofer , elle ctoit obligée 
à le payer. D'ailleurs ce paiement de 30 mille 
livres, que S. M. faifoit à compte des intérêts, 
annoncoit de fa part intention de faire honneur 
à fes arrangemens particuliers , de forte que ,toutes 
iéflexions faites, le cardinal fe tranquillifa, & 
entrevit encore un inflant la route de ce qu'il 
appelloit élévation. Les jouaïlliers , après quel- 
ques repréfentations, refuferent d’accepter les 30 
mille livres fur les intérêts , mais les reçurent à 
compte fur le principal, & en fournirent leur 
reconnoïflance , portant qu’ils avoïient reçu de 
S. M. Ia reine (1}. 

(1) Voici une troifieme fireffe du genre de celles dont 
j'ai déjà cu occafion de parler; on a dit au procès que ces 
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Le baron de Breteuil, inftruit de ce dernier 
arrangement , remua ciel & terre pour donner des 
inquiétudes aux bijoutiers , & avant de favoir de 
la reine fi elle avoit autorifé ou non le cardinal à 
traiter avec eux, il prit hardiment fur lui de dé- 
clarer que le fait éroit faux, que le cardinal Îes 
jouoit , ajoutant qu’ils n’avoient de parti à prendre, 
que celui de rendre plainte, & de préfenter un 
mémoire à $S. M. Les bijoutiers intimidés , ren- 
dirent alors au miniilre un compte exact de tout 
ce qui s’étoit pañlé; comme dans le nombre des 
circonftances, celle de la fignature Anroinette de 
France étoit la plus frappante ; M. de Breteuil la 
faïifit avec avidité, & afletant le zele d’un fujet 
indigné , il demanda à la reine un entretien par. 
ticulier dans lequel il lui expofa avec chaleur tout 
ce qu'il venoit de découvrir. 

IH ne faut que Ie fens le plus ordinaire pour 
concevoir que la reine, aïnft furprife, ne jugea 
pas à propos de faire fes confidences au miniftre ; 
H étoit moins dangereux d’afleder la furprife & 
lindignation: & le coilier , une fois nié , fera nié 
dans l'éternité : il n’étoit pas polible de revenir 
fur fes pas; point d’alternative entre fe compro- 
mettre, ou facrifier deux infortunés. M. de Bre- 
teuil tranfporté de joie, mande de nouveau Îles 
jouaïlirers , & fans leur dire que Ia reine s’eft ex- 
pliquée, Îles prefle de préfenter un mémote à 
S. M. qui, à la ledure de [a premiere ligne, 
s’écrie: « que veulent dire ces gens-là ? Je crois 
qu'ils perdent [a tête ». 


39 mille Jivres avoient été fournies par moi-même! Je n’at 
encore pu concevoir ce que je pouvois gagner à me défaifir 
de 30 mille livres; mes détraéteurs n’ont jamais pu l’expli- 
quer, ainfi je Jaiffe à deviner. 
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IH eft à obferver que {a préfentation du mé- 
moire ne fuivit pas d'aufi près la converfation du 
miniftre avec la reine , que ces deux faits paroï- 
troient l'être par ma maniere de les rapprocher. 
11 s’'étoit écoulé, entre les deux époques, dont la 
derniere eft le 2 août , un efpace de temps dont 
il faut rendre compte. 

Mon mari &oit de retour de Londres : j'ai dit 
que je parleroïs de ce voyage à la fm de mes 
mémoires. Vers [a fin de juillet, probablement 
dès le lendemain de la démarche que Je baron de 
Breteuil avoit faite auprès de la reine , on me dit 
que ma maïfon étoit entource d’efpions. Le car- 
dinal, à qui j'en parlai, me répondit qu'il Ctoit 
perfuadé que la fienne Pétoit de même , qu'il ne 
pouvoit concevoir ce que cela fignifioit. « En ce 
cas, lui dis-je, j'en parlerai à la reine ». Je me 
rendis exprès à Verfailles; je fis paït de ce qui le 
patoit à S. M. qui me répondit en termes très- 
vagues , & afeda de parler d’autre chofe. Dans le 
cours de la converfation elle me demanda fi, dans 
la faifon où nous étions , je n'étois pas dans lufage 
d'aller tous les ans à la campagne f Qucrquun 
peu étourdie d’une pareille queltion ; je répondis 
que je navois d'autre défir que celui de paller 
auprès de S. M. tous les momens qu'elle daïgnoit 
me donner: que je ne m'abfenteroïs jamiis quau- 
tant que jen recevrois l’ordre exprès de fa part. 
Je me retirai dans ua état d'agitation violente; je 
fentois que mon fort étoit attaché à celui du car- 
dinal , c’étoit n'en former une idée bien trille. Je 
me rendis tout droit chez celui que je regardois 
déjà comme la caufe & le compagnon de mon 
infortune ; je lui fis part de ce qui venoit ce { 
pales ; il para peu, me parut fombre , rêve 
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plus afeûe qu'à Pordinaire. 
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Le lendemain après avoir vu les jouaïlliers, qui 
s’entendoient évidemment avec le baron de Bre- 
teuil , il revint furieux contre la reine ; jamais il 
ne s’étoit fervi contre elle d’expreffions fi peu me- 
fuxées; c’eft en vérité beaucoup dire. Il n’y avoit 
pas de danger à sabandonner ainfi en ma pré- 
fence ; mais je vis avec le dernier effroi qu’il avoit 
été encore plus loin dans l'entretien qu’il avoit eu 
avec les jouailliers ; qu’il leur avoit fait les con- 
fidences les plus délicates , traté les tableaux les 
plus indécens, qu’en un mot il avoit parlé de la 
reine, comme on ne parle pas des créatures avec 
lefquelles il a plu à S. M. de me faire vivre pour 
récompenfer ma fidélité. Tout étoit dans une 
fermentation qui ne fe décrit pas; je voulois la 
perte du cardinal comme abfolument inévitable, 
& je m’attendoiïs à m’y voir enveloppée, Iorfque 
je reçus, de la part de la reine , une petite boite 
contenant trois billets de caïfle, de mille livres 
chacun, & cent louis en or, avec un billet de a 
main de S. M. (brûlé à Bar-fur-Aube, avec cent 
autres) portant que, par des raïfons particulieres 
qu’elle me communiqueroit en temps en lieu, 
elle défiroit que je partifle;pour la campagne, me 
promettant de me donner de fes nouvelles, & 
m'afurant de fes bontés. 

Le cardinal , à qui malheureufement j'avois 
contradé de tous temps l'habitude de communi- 
quer tout, lut dans ce billet Parrèt de fa chûte 
immédiate, fe hâta de confulter Caglioflro, & 
reçut de cet empyrique les funeftes confeils qui 
Pont perdu aïnff que moi. Voïci à quoi ils mon- 
toient en fomme. Premiérement à empêcher que 
le cardinal entrât en arrangemens perfonnels avec 
les bijoutiers qui s’en fufflent contentés , en lui 
difant que la reine n’oferoit jamaïs ouvrir la bouche 
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fur cette affaire qu’elle feroit obligée d’étouffer. 
En fecond lieu, à lui fuggérer l idée de m’eflrayer 
& de me faire difparoître ; afin que, dans le cas 
où la reine nieroït la réception du collier, il pût 
m'en imputer le vol, & en donner pour preuve 
ma fuite en pays étranger ; tels étoïent les confeils 
de l'homme méchant, telle fut la réfolution de 
l’homme toible. 

En confequence , le même jour à dix heures du 
foir, le cardinal paffa chez mot , prétendant avoir 
fait des découvertes importantes & cherchant à 
me perfuader que la reine avoit formé contre lui 
& moi le plus noir des complots. Quoique le 
bület & le préfent que je venois de recevoir de 
fa maieflé ne me paruflent pas être des indices 
d’une noïrceur prémeditée contre moi, prife ainfr 
à limprovifte, n'ayant pas le temps de réfléchir, 
& accoutumée , comme je Pétois, à déférer aux 
avis & aux volontés du cardiual , je parus un peu 
ébranlée. Î] faïfit ce moment pour m'entrainer, 
en me difant que j'étois perdue fi je ne prenoïs 
pas le parti de me réfugier dans fon hôtel avec 
mon mari & ma femme-de-chambre , fille affidée, 
qui fréquemment avoït été témoin à Verfailles des 
rendez vous que fui & moi avions avec la reine. 
—-- Je fuivis aveuglément ce perfide confeil émané 
de Gaglioftro, & laïflait des mftrudions pour mon 
mari , nous primes, lui, moi & ma femme-de- 
chambre le chemin de fon hôtel où nous nous 
rendimes par des rues détournées. 

Lorfque M. de la Motte rentra, mon portier 
ut remit le billet que j'avois laïflé pour lui; je 
lui difois fimplement qu’à fa réception ïäl falloit 
qu'il ie rendit fur Ie boulevard , où il trouveroit 
M. de Carbonnicies qui le conduiroit où j étois : 
ne concevant pas Ce qui avoit pu arriver , Cat 
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il fgnoroît que tout füten combuftion, 1 fe rendit 
machinalement à l’endrot mdiqué, où il trouva 
efledtivement M. de Carbonrieres accompagné 
de deux heyducs armés jufqu'aux dents. On le 
conduifitmyftérieufement àl'hôtel. Quelques quef 
tions qu’il ait pu faire pendant le trajet , ïl n obtint 
d'autre réponfe finon que le cardinal lui expli- 
queroit tout. Arrivé enfin dans les cours, le car- 
dinal sécria : « Ah' Dieu foit loué ; il n'y a plus 
rien à craindre.» Il monta, & comme il fe pré- 
cipitoit vers moi pour me demander ce qui étoit 
arrivé , le cardinal lui dit: -— « Tout cela vous 
furprend , parce que vous ignorez tout; mais 
n'ayez aucune inquiétude, vous voilà en sûreté, 
je défie aduellement la reine ; je me — d’elle & 
de toute fa clique ; nous verrons [a tournure que 
les chofes prendront. Il eft tard, couchez-vous, 
je vous verrai demain de bonne heure & nous 
cauferons, » [l fe retira , ferma toutes les portes & 
emporta Îes clefs. 

Mon mari avoit l'air d'un homme qui fort d'un 
rêve fâcheux; lorfque je luï eus expliqué comment 
les'chofes s’étoient pañlées, il me fit les plus vifs 
reproches de n'être prêtée à une pareïlle extra- 
vagance. « En fuppofant, dit-il, que ce ne foit 
qu'une folie ; maïs à l'air de fatisfattion que je vors 
au cardinal, de nous avoir en fa pofleflion , je le 
foupçonne de quelque chofe de pis; cet ambi- 
tieux effréné peut nous jouer quelque mauvais 
tour : il faut, à quelque prix que ce foit, fitôt 
qu'il fera jour, fortir de cette efpece de prifon. 
« Après avoir pafté la nuit à faire des conjeäures, 
nous eûmes [a fatisfattion de voir arriver Îe car- 
dinal à fept heures du matin. --- I] étoit temps, 
nous dit-il, en entrant; vous étiez enlevés dans 
la nuit, fi vous ne vous fufliez réfugiés chez mot, 
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Je crois qu’on foupçonne que vous êtes ici ; nous 
verrons fa nuit prochaine à prendre Iles précautions 
néceflaires pour vous faire partir pour Couuvrai. 
Votre maiïifon & [a mienne ont été. entourées 
toute {a nuit; mail ïl n’y a rien à craindre ici. 

M. de la Motte le foupçonnoit toujours de 
quelque mauvais dellein fuggéré par Cagliofro, 
& déterminé à ne pas attendre la nuit, lui dit 
avec fermeté : je ne comprends rien, Monfei- 
gueur, à tout ce que vous dites : n'ayant aucune 
part à vos intrigues avec la reine , ne pouvant y 
être compromis en rien, & n'ayant rien à me re- 
procher, je n’ai rien à craindre. Vous permettrez 
donc que je retourne à l’inflant même chez moi, 
où me trouvant à la veille de partir pour la cam- 
pagne , j'ai des ouvriers qui emballent mes eflets, 
& des agens que mon abience doit inquiéter. Mon 
mari faifoit effleivement emballer des meubles 

our Bar-fur-Aube, & les voitures devoiïent partir 
4 lendemaïn ; ce qui n’annonçoit pas beaucoup 
d'inquiétude fur fa pofition , puifque nous devions 
fuivre d’autant plus près que je devoïs me confor- 
mer aux ordres de la reine, & m’abfenter à ce 
que je croyoiïs pour quelque temps. 

Le cardinal déconcerté par la fermeté de cette 
réponfe , fit l'impoMible pour ramener mon mart 
à {es vues ; mais le trouvant inébranlable , il lui 
dit : « Puifque vous voulez vous perdre, je m'en 
lave les mains ; mais attendez du moins le retour 
de mon courier qui m'apportera des nouvelles de 
Verfailles. « Il infifta fr fort fur ce point, que 
M. de la Motte fe rendit , à condition qu'il écri- 
roit quelques mots à fon portier pour raflurer fes 
gens. 

Les nouvelles arriverent, & voici [le compte 
que le cardinal nous en rendit, adreflant la pa 
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role à mon mari. « Hé bien, vos projets font 
contrariés ; je fuis atuellement certain qu’on vous 
cherche par-tout & que vous ferez arrêté fi vous 
fortez. Voici le parti qu’il faut abfolument que 
vous preniez. Je vais vous faire conduire à Couvraï; 
vous trouverez là une voiture qui vous menera à 
Meaux. L maitre de pofte, auprès duquel vous 
vous ferez pafler pour m’appartenir, vous donnera 
des chevaux ; vous pañlerez le Rhin & gagnerez 
un village d'Allemagne où vous vous établirez 
chez une perfonne à qui je vous recommanderaï ; 
vous refterez 1à inconnu à tout le monde jufqu’à 
ce que les affaires aient pris une tournure plus 
favorable. Au refte je vous munirai d'un pafle- 
port & de toutes lettres néceflaires. » — J aï l’hon- 
neur de vous répéter, répondit mon mari, que 
je ne conçois pas ce que je puis avoir perfonnel- 
lement à craindre : cependant, comme j'ignore à 
quel point la comtefle a pu porter Pimprudence 
dans la malheureufe intrigue où vous l'avez em- 
barquée ; comme lorfqu’on a des ennemis puif- 
fans, on ne fait ce qui peut arriver , je ne l’aban- 
donnerai certainement pas, & je partagerai foa 
exil f vous le jugez abfolument neceffaire ; mais 
j'ai l'honneur de vous prévenir qu'avant de penfer 
au voyage d'Allemagne , je fuis déterminé à pañer 
quelque temps à Bar-fur-Aube, afin de mettre 
mes affaires en ordre & de prévenir tout éclat. 

Ici l’aitercation étant devenue un peu vive, & 
mon mari ayant menacé de fauter dans le jardin 
par la fenêtre , le cardinal céda. « Vous avez une 
mauvaife tête, dit-il, elle vous perdra ; vous ne 
doutez de rien; vous ne connoiïllez pas les gens 
auxquels vous avez à faire, ils font capables de 
tout. Réféchiffez encore jufqu’à demain, car pour 
aujourd’hui je ne yeux abfolument pas vous Jaifler 
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fortir, c'eft précifément l'heure où rôdent les ef- 
pions. Je vous verrai demain matin; fi vous êtes 
encore dans la même refolution , les portes vous 
feront ouvertes ». 

Le cardinal tint parole le fendemain, & laïda 
fortir mon mart après lui avoir fait donner fa 
parole d'honneur que, quoïqu il pût lui arriver , 
il ne révéleroit jamais le lieu de ma retraite; ïl 
promit enfuite de revenir le for même, & de 
réfléchir fur le projet du voyage d'Allemagne : 
s’étant rendu chez lui, il y trouva tout tranquille : 
le portier lui dit qu’il n’avoit vu perfonne d’étran- 
gers. Dans le cours de la journée , il vaqua à fes 
aflaires, parut en public, au palaisroyal où il 
cina ; en un mot fe montra par-tout fans décou- 
vrir nulle part les trace de Pefpionnage. En con- 
fequence , ayant le lendemain des caïfles à faire 
partir , il chercha à fe dégager du rendez-vous 
qu'il nous avoit donné, & s'étant rendu fur le 
boulevard à l'heure indiquée, ïl dit à M. de 
Carbonnieres qu’il ne pouvoit abfolüment pas le 
fuivce ce foir-là , maïs que le lendemain il vien- 
droit me prendre. Il retourna chez lui & fe cou- 
cha; circonftance infiniment heureufe, en ce 
qu'elle fui procura le lendemain des éclaircifle- 
mens de nature à mettre au plus grand jour les 
manœuvres du baron de Breteuil. 

S’étant levé de bonne heure, ïl étoit dans fa 
cour occupé avec les voituriers & les emballeurs, 
Iorfque Bafanges , que nous n'avions pas vu depuis 
long-temps , fe préfenta à la porte ; Fayant ap- 
perçu dans la cour , ïl Paborda & lui demanda 
fi J'étois vifble. 

**X Comme ce dont je rends compte à préfent, 
& ce que j'aurai à traiter prefqu’immédiatement 
après, ne m'eft connu que par le rapport que 
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m’en a fait mon mari; je le prie de prendre Ia 
plume & de raconter {es chofes au public avec 
la même fimplicité, la même vérité qu’il a mile 
dans les récits qu’il m'a faits, & de faire ufage, 
autant qu’il fera poflible, des termes dont il s eft 
fervi. Je vais , tandis qu’il continuera ma tâche, 
prendre haleine & recueillir les forces néceflaires 
pour Ia finir. 


(N. B. C’efl M. de la Motte qui parle). 


« Balanges n'ayant abordé me demanda sil 
pouvoit voir fa comtefle à qui il avoit quelque 
chofe d’important à communiquer. Je lui disqu’elle 
étoit à Verfailles ; que s’il vouloit monter, nous 
cauferions plus commodément : il acepta ». 

æ Ce que J'avois, me dit-il , à communiquer à 
madame la comtefle, efl que j'af vu hier le car- 
dinal ; il étoit furieufement agité; je fuis très- 
fâché de fa difgrace, & je ne voudrois pas que 
M. Bohëmer continuât à le mettre dans de plus 
grands embarras (1). M. cardinal nous porte fes 
plaintes, fe récrie devant nous fur la maniere 
indigne dont il eft traité. Cela peut être touchant, 
mais n’a aucun rapport avec l’aflaire à arranger 
entre lui & nous, que ce foit pour la reine ou 
pour toute autre perfonne qu’il ait acheté le col- 
lier, cela nous eft indifférent; nous ne voulons 
même pas le favoir. Un jour ïl nous dit que nous 
devons être tranquilles, que c’eft lui qui a pris 
avec nous tous les arrangemens pour les paigmens, 
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(1) C’étoit avec Bohëmer que le baron de Breteuil con- 
certoit fon complot; ainfi cette naïveté de Bafanges , fon 
aflocié, me paroît trés-fignificatiye, . 
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qu'il eft jufte que nous foyons payés , & qu'il 
nous paiera; puis, fe promenant à grands pas, 
# s'agite , tient des propos que je ne puis répéter ; 
& finit par nous dire que puifgwon lui nie le 
collier , il peut bien le nier auffi. Cela eft fait pour 
nous donner beaucoup d’inquiétudes , car nous 
n'avons pas de titre , nous fommes à la merci de 
fa bonne fois , & s'il #ioit, eomme il en menace 
quelquefois, zôus ne pourrions recourir qu'à l'au- 
torité : (lecon du baron de Breteuil ) dans cet 
état d’anxieté , je venois confulter madame la 
comtelle , & tâcher de favoir d’elle qu’elle eft La 
derniere réfolution du cardinal; nous ne lui vou- 
ons point de mal, & nous ferions au défefpoir 
des fuites que cetre affaire pourroit avoir. -- Mars 
-- ji] én refta fur le #ais qui me parut expreflif ; 
äl étoit évident qu’on les prefloit de rendre l’af- 
faire publique , maïs qu’ils étoient encore réténus 
par la crainte de perdre le prix du collier , at- 
tendu quils navoient entre leurs mains aucun 
écrit du cardinal, qui pût prouver l’emplette qu'il 
en avoit faite. Le cas étoit efledivement très- 
alarmañt pour eux ; Caglioftro exhortoit fans 
cefle le cardinal à rier juiqu’à la négociation du 
collier. Dans les démarches que la reine faïfoit 
faire auprès d'eux, à Pinfügation de Breteuil, elle 
ne faifoit point elpérer de paiement, & certaine- 
nent le baron de Breteuil n’étoit pas difpofé à 
#én charger; de forte que, tout confidéré, quoi- 
que le délabrement des aflaires dn cardinal eux 
fût connu, il avoit tant dé reflources, dès reve- 
nus fi immegles quoique obérés, qu'ils euilent 
préiéré un arrangement tel quel avec lui, à toutes 
les promelles que leur faifcit Breteuil. [ls étoient 
d'ailleurs d'autant plus portés (même par honné- 
weté) à fe prêter à tout ce qut pourroit lui conve* 
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nir, qu'ils fentoient, voyoient & avoïent la bonne 
foi de dire allez ouvertement qu’on vouloit les 
rendre les inftrumens de Ia perte du cardinal ; 
maïs le refrein étoit toujours « Au bout de tout 
cela qui nous païera notre collier » ? Bafanges me 
le répéta au moins dix fois. Enfin , après une 
trés-longue converfation à laquelle je ne prenoïs 
guère part, ne me connoiflant aucune influence 
fur le cardinal, & connoïfflant toute celle de Cag- 
lioftro , me quitta en me priant de le faire aver- 
tir lorfque la comtellé feroit de retour. « Il faut 
efpérer, dit-il en fortant, qu’elle nous apportera 
de bonnes nouvelles «. 

Le même jour, à l'entrée de la nuit, je re- 
tournai chez le cardinal qui entra un inftant après 
mon arrivée. Je lur rapportai la converfation que 
javois eu le matin avec Bafänges, d’après celle 
qu’il avoit eu avec les deux affociés. Il n’atten- 
dit pas la fin de mon rapport, il s'emporta contre 
la reine jufqu’au point de Ia traiter comme la 
plus effrénée, & tout à la fois de Ia plus dé- 

oûtante des creatures. Ce feroit révolter les per- 
Tarinés méme qui ont perdu tout fentiment de 
pa que de retracer les images hideufes que 
e moment de fa fureur lui fit dévoiler. Je me 
borneraï à dire que plus d’une fois devant moi & 
devant plus Los perfonne , le me» irrité 
s’étoit permis d'exprimer dans les termes les plus 
grofiers , & avec les plus aflreux détails combien 
d objets ‘de répugnance il avoit trouvé au milieu 
de ces mêmes jouiffances que fon ambition lui 
avoit tant fait chercher (1). L’atrocité des em- 


(1) M: ifeureux prince, fans doute il le favoit, & à qui 
-i13 à la comiefie, qui, le voyant livré aux égare- 
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portemens du cardinal , répétés devant plus d'un 
temoin, eft fans doute l'explication, &, s’il eft 
permis de le dire, l'excufe de la cruelle prof- 
cription qu'un reflentiment implacable a pro- 
noncé contre lui. 

Je crus qu'il ne finiroit pas , cependant il fe 
fentit fatigué, & après une courte paule, il remit 
fur le tapis le voyage d'Allemagne : c’eft ce que 
Cagliofto lui avoit le plus recommandé ; j’étois 
vraiment étourdi de tout ce vacarme, je fentois 
qu'il falloit que la comteile s’abfentät, que je la 
défobligeroiïs ne l’accompagnant pas; en un mot, 
comme il falloit finir par prendre un parti, je dis 
au cardinal que je confentois à pañler en Alle- 
magne, mais qu'auparavant il étoit abfolument 
indifpenfable que je pañlafle quelques jours à 
Bar-fur-Aube; que 1à je prétexterois d'aller à 
Spa. Le cardinal me parla encore de danger, 
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mens les plus finiftres, lui dit, lui répéta, en dix occafions 
différentes ; qu’il n’avoic qu'un moyen de fe fauver; que 
ce moyen étoft de fe jerter aux pieds du roi, & de lui 
révéler tout , excepté ce qui ne fe dit jamais à un mari, 
c’eft-à-dire , de préfenter fes liaifons avec la reine comme 
affaire de pure politique dans laquelle il avoit été embarqué 
par l’ambition, & dans le cours de laquelle il avoit fait, 
pour plaire à fa fouveraine, des efforts au deffus de fes fa- 
cultés, tels entre autres que l’emplette du collier, &c. Dix 
fois il lui avoit promis de le faire, & dix fois l’infame Cag- 
lioftro l’en avoit détourné. C’eft ce vil empyrique qui, fous 
tous les rapports, a perdu le cardinal, mon époufe & moi, 
Son infatiable avidité , en s’oppofant à ce que le prince prît 
avec les bijoutiers les arrangemens promis, a fur-tout amené 
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de mauvaife tête, d’obflination, je n’en voulus 
pas démordre ; alors, il prit une carte fur la- 
quelle il marqua le jour de notre départ de Paris, 
le temps de notre trajet à Bar-fur-Aube,, celui du 
féjour que nous y ferions, & enfin celui que nous 
employerions pour nous rendre en Allemagne. 
Calcul fait, le tout montoit à r4 ou 15 jours. Il 
me donna des renfeignemens fur la route que 
nous devions fuivre, & l'endroit où nous allions 
nous établir; maïs quant au pafleport & aux lettres 
qu’il m’avoit promifes, Caglioftro lui avoit obfervé 
avec allez de raïfon , que, fi après nous avoir Im- 
puté le vol du collier (x), on découvroit qu'il 
avoit connivé à notre fuite, il feroïë férieufement 
compromis ; il me dit donc à ce fujet que je 
n’en avois pas befoin, & nous partimes fans le 
preffer à cet égard, attendu qu’il s’en falloit beau- 
coup que je fufle déterminé à pafñer en Aema- 
gne; je n'en voyois pas la néceffité, & fur ces 
derniers temps le cardinal m’étoit infiniment fuf- 
pe. L'événement a prouvé que les preflentimens 
qui m'infpiroient de la défiance, m’étoient que 
trop fondés. 

Cette déclaration calomnieufe qu’il fit au rof, 
au moment où on l'arrêta ( déclaration fi ridicule 
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(z) Ce bas fubrerfuge n’étoit pas dans l'ame du cardinal, 
mais Cazlioftro l’avoit fi Lien endoétriné, qu'au moment où 
le roi le fit arrêter, il dit en perroquet « J'ai été trompé 
per une femme nommée Valois de la Motte, que Pon m'a 
dit être en pays étrangers » : îlle crc yoit à &c efpéroit qu’au 
moyen des inffructions qu’il nous avoit données, on ne 
nous trouveroit pas. Cependant, ainfi qu'on le verra, nous 
étions parfeicement tranquilles à Bar-fur Aube, le fachant à 
la bsjlille. 
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lorfqu'on confidere toutes les circonflances qui 
lavoient précedée) , produifit, en pure perte pour 
lui , L'effet le plus funefle pour nous, qui étions 
loin de concevoir comment nous pouvions être 

enveloppés dans fa difgrace. 
J'ai dit que nous étions tranquilles à Bar-fur- 
ube , où nous avions déjà pallé quinze jours. 
Le 17 août nous étions chez le duc de Penthie- 
vre à Château-Vilain; c’étoit la veille de fon dé- 


part. Delà nous avions pris la route de Clervaux, 


Où nous étions arrivés à l’entrée de la nuit ; nous 
ventons d’être iuformés que le cardinal étoit à la 
bañille; &, fur ce feul avis, f nous euflions eu 
quelque chofe* à nous reprocher, nous eufions 
profité d’un moment fi favorable pour nous déro- 
ber à toute pourfuite ; la comtelle & moi avions 
tous nos diamans , une bonne voiture, quatre 
chevaux frais & quatre autres qui nous avoient 
été amenés de Château -Vilain; nous pouvions , 
dans la nuit même, fortir du royaume, Que fimes- 
nous ? Nous retournâmes chez nous à Bar - fur- 
Aube. 

En conféquence de l’avis que nous venions de 
recevoir, le premier foin , je devroiïs dire le pre- 
mier devoir de la comtefle , fut de brüler tout ce 
qu’elle avoit de lettres ou büllets, foit de lareine, 
foit du cardinal ; elle y employa deux grandes 
heures , enfuite elle fut fe coucher. Le lendemain 
18, l’apperçus en me levant un grand monceau 
de cendres noires, que je ramaflai pour ic jetter 
dons la cheminée. Je finifois à peie lorfque mon 
valet-de-chambre m’annonça deux meflieurs qui 
défiroïent me parler. Je fis entrer : l’un d'eux me 
dit de ne faire aucun bruit , qu'ils avoient des 
ordres du roï pour s'emparer de tous mes papiers: 
je ne fis aucune difficulté, & leur livrai toutes les 
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clefs des eommodes , fecrétaires, &c. Pendant 
qu'ils s’'affuroïent de tous les papiers qu’ils mirent 
dans une boite que je fcellar de mon cachet, la 
comtelle s’étoit levée : l’un d’eux me tira en par- 
ticulier, & me dit qu’ils avoient ordre d’emme- 
ner la comtefle pour être préfente à l'ouverture 
des fcellés, & qu’il ne falloit pas qu’elle s’eflrayät, 
qu'ils la conduifoient chez le baron de Breteuil 
où les chofes feroient promptement arrangées. Je 
lui fis part de cet incident, qu’elle prit avec beau- 
coup de férénité : elle demanda le temps de s’ha- 
biller, de déjeuner, & de fe munir des chofes 
nécefaires au voyage. Dans cet intervalle , je de« 
mandai à ces gens s’il m'étoit libre d’accompag= 
ner mon époule ; ïls me répondirent qu'ils n'y 
yoyoient aucun inconvénient. Je pañlaï en confe- 
quence dans mon appartement pour m’habiller, 
& je donnaï des ordres pour une voiture & des 
chevaux. Lorfque je rentrai où ils étoient , äls 
m'obferverent que fi je partois avec eux, on croi- 
roit qu'ils avoient des ordres pour m’emmener 
avec la comteffe ; qu’il valoit beaucoup fmieux 
refter quelques heures dans la ville pour me mon- 
trer & partir enfuite. « D’ailleurs , me dirent-ils, 
vous avez de meïlleurs chevaux que nous, nous 
n'aHons coucher qu’à Nogent, il vous fera facile 
de nous rejomdre. D’après cet avis qui me parut 
raifonnable , je reftai déterminé à les fuivre deux 
heures après. — Plûüt au ciel que je leufle fairif 
On ne tardera pas à voir de quelle conféquence 
cela eût été pour la comteffe & pour moi. 

À peine eus-je perdu la voiture de vue que 
je n'enfermai dans mon appartement, fitué dans 
Vaîle du bâtiment qui faifoit face à celui de la 
comtefle. J’y avois un fecrétaire que j'avois fait 
faire à Paris, avec un#fecret pour contenir de 
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l'argent on des papiers : Îles exempts lavoïent 
fouillé , mais n’avoient pas trouvé le fecret , ex- 
‘trêmement ingénieux, Lors de notre dernier 
déménagement à Paris, la comtefle y avoit mis 
des papiers qu’elle me cachoit , & heureufement, 
lorfqu’elle avoit fait main-bafle fur tous ceux 
qu'elle croyoit avoir pour les brûler, elle ne s'étoit 
pas rappellé ceux-là. 

Lorfque les exempts avoient vifité ce fecré- 
taire, ils y avoient trouvé un petit porte-feuille 
contenant pour 35 mille livres de billets de la 
caille des fermes , & s’en ctoient faifis , quoïque 
je leur eufle fortement repréfenté que ces billets 
étoient de l'argent, & non pas les papiers qu'its 
cherchoïent (1). Ils me répondirent que leur ordre 
portoit de prendre tout papier écrit, fans regar- 
der ce que c’étoit. 


oo 


(x } 11 étoit fuperflu fans doute de faire obferver une fe- 
condegfois que, fi nous euflions cru être compromis le 
moins du monde par le défaftre du cardinal, il nous étoit 
facile de dérober ces effets, notre argent comptant & nos 
bijoux aux recherches de la police : nous n'avions fongé 
qu'aux papiers, parce qu’ils pouvoient compromettre la reine 
& le cardinal ; aufli r’étoit-ce que les papiers que l’on cher- 
choit. Cette circonftance 2 donné lieu à une remarque que 
la comtefle à faite le lendemain de fon entrée à la baflille. 
M. de Crofne étant venu pour l’interroger , lui dit que le 
cardinal l’accufoit de lui avoir efcroqué un collier, fous le 
prétexte que la reine le défiroit. Après lui avoir marqué fa 
furprife , elle lui dit qu’elle ne pouvoit s’imaoiner que le 
cardinal Peût accufée d’une chofe au’il favoit être faufle ; 
que cependant , fi le fair exftoit . elle étoit furprife qu’au 
licu de s’emparer de tous fes bijoux pour vérifier Le délit & 
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Le baron de Breteuil, pe 
toute lintrigue , ainfi qu’on a vu qu'il l’avo & donné 
plus qu'à entendre à la comtelle, é:oït perfuadé 
que l'on tro ouveroir, dans fes papiers, des lertres 
la reine & du cardinal, & avoi: défendu à fes 


émiffaires dy porter un œil aïn que, feul 
re du fecret de la reine, il pût fe faire valoir 

, tant pour fa difcrétion que pour fon 

ais le hafard en avoit t di! DOfÉ avtremenr. 


En portant :es yeux fur ce fecié 
c'e voir fi fcandaleufement e ui 
d’en ouvrir le fecrer ; & je : gas médiccremen 
fu: Pi is da’ z trouxrer on paques de Papiers envyel loppés, 
ficelés, dans un fac où il y avoir de largen. Je 
fermai ma porte, examinai ces papiers, & les ju- 
geant être d’une conféquencz férieufe, je fus d’abord 
tenté de les brüler, la pores nce retint mon bras, 


a 


Dans ces entrefaires. le duc de Penthievre paf 

à Bar-fur Aube ; un officier de fa fuite , que je ren- 

contrai comme je venois de conduire la comtellz à 
1 


fa voirure, inflruit de ce qui venoit d'arriver, me 
dir que dans une affaire d’une na ire pareille, javoi 
tort d’être auffi tra oquille que j2 parc 
& que le parti le plus prudent que j'avois 
dre éoit de me mettre en füreté en a 
tournure que les chofes prendroient 
mes amis, que je vis dans le cours de fe 

e donnerent le même confe:l. Je me décidai encon- 
ue à à pafñler en Angleterre, où j'avois formé 


la convaincre, on fe foit borné à s’emparer ffriétement de 


tous les papiers qui étoient chez elle, ce qui, dans pareil 
À 
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cas , étoit très - inutile. Ce fut à qu’elle exi- 


cea la préfentation de tous ou 
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des connoïffances dans mon prenne voyage, & où 
javois laiflé quelques diamans qu'il éteit naturel 
que je retiraile. 

La comrefle étoit parie à onze heures du ma- 
tin, je partis le même jour à onze heures du foir 
avec cenc louis dans ma bour'e & deox paquets de 
perles dont je parlerai ci-apiès , laiflauc à mon beau- 
fiere tous mes bijoux, tous ceux de la comtefle , & 
Yes clefs de tour ce qui nous appartenoit. Je con- 
duifis ma fœvur juiqu'à Meaux, où nous nous fépa- 

âmes; je lui donnai mon aïrefle à Londres, p°r- 

fuadé que la premiere lercre que je re evrois d'elle 
wapprendroit qu: la comtefle étoic libre & m'atten- 
doit à Paris. 

J'arrivai à Boulogne-fur mer le femedi foir 20 
août. Le Jondi22 ie m'emharquai à idi, & arrivé 
à Lonires, je defcendis à l’hô:el où j'avois fejourné 
lors de mon premier voyage. Ma premiere {ortie fut 
pour me rendre chez le bijoutier Gray, chez lequel 
J'ai dit avoir laïffé quelques diamans pour monter 
un collier & des boucles d'oreilles, deftinés, loif- 
que je Les Lai avois remis, pour Pulage de la com- 
telle. Je les trouvai montés, & fans cette rellosrce 
Jaurois péri de mif:re, ne m'étart (outenu léng- 
tems que du produit de ces deux objets 

Trois jours après monarrivée je fus trouver l’avo- 
cat Linguer, à qui je rencis un compte fidele de 
toute l’aflaire telle que nous la rapportons auicur- 
d'hui. il me dit que ie ne devois pas m'inquiéter 
fur Le fort de la comteffe; qu'il paroifloir, par ce 
qu’il avoit entendu dire à des perlonnes bien inf- 
truires, que l'intention de la reine étoit de perdre 
le cudinal, & que le collier avoit fervi de prétexte 
& de moyen. Il me confeilla d'envoyer mon valer- 
de-chambre à ma fœur qui toit à Paris, afin, de 
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favoir ce ai fe pañloit , ne pouvant rien faire , me 
dic-il, avan avoir reçu des avis fûrs, fur le fquels 
ont pût rédiger un plan de conduite, Je fs partir 
le lendemain mon valer-de-chambre, qui fut arieté 
en arrivant à Paris : je ne lai jamais revu. 

Deux joursaprès, je reçusla vifite d'un prêtre 
Trlandois, ami de Mac Dermort (1) qui me ditque 
ce dercier € foic à Ÿ ascafter , que li] j'a vois quelque 
chole à lui faire dire, à lui écriroit le jour même 
& fe chargeroit de ma commiflion ; ; je le remérciaï. 


Comme toutes les peconres de ma connoifance 
étoieat à la campagne, & que je m’ennuiois beau- 
coup; en quittant cet Trandois, qui fans doute me 
fuivit de l'œil, je me rendis au petit théatre de Haÿ- 
Market ; il pleuvoir lorfque j'en fortis, je pris un 
fiacre pour retourser chez moi. À peire É:oils-je en- 
tré dans Picc adilly que j2 reçus à la tte un coup 
violent dont je fus écourdi perdant quelques mii- 
nates ; j'avoisun chapeau r ron: 1 qui h‘ureufemei avoir 
paré le coup & empêché l'épée de pénéirer. Je crus, 
dans le premier momen:, que la voi ure avoit verté, 
mais m'écant remis, & fentant qu’elle rouloit, je 
cherchai a découvrir ce qui avoit pu me caufer un 
choc fi rude; en me r.tournant , j'apperçus un trou 
à la lucarne de derriere, & me levant pour l’exa- 
miner, je vis un homme tenant de chu main les 
deux monrans qui fervent d'appui aux dou: eltiques; 
il avoit à la main quelque chofe que j: pris pour 
une canne. Je penfai que cet rt avoir voulu 
montrer derriere la voiture, comme cela arrive con- 
tinuellement , & qu'ayant manqué fon coup , le bout 
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(1) On verra avant peu quel étoit ce Mac - Dermott 2, 
& le rôle qu’il a joué dans cette affaire. 
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de fa canne avoit porté {ur la lucarne, & m’avoit 
ultérieurement atteint. Je me remis en conféauence 
au fond de la voiture, & me jettai michinalement 
{ur l'angle droit : en cela le hafard me fervit mieux 
que la prudence ; car au moment où le cocher al- 
loit courner dans Duke-fieet Piccadilly, pour ga- 
gner Jermin-firéet , où je demeurois je vis fortir 
du même trou la Le d une épée qui, me pañlant 
à la hauteur des yeux, cafla la glace du côté où 
j étois. SI javois été placé au milieu dans une at 
titude moins penchée , le fer m'atteignoit àlag rpg 
Eclairé enfin far le danger que.je courois, n'ayant 
pour armes qu’une petite baguette ; ; je tirai le cot- 
don, le cocher defcendit; je lui fis remarquer les 
deux glaces calées, & l'homme qui fuyoiït à routes 
jambes, mais ne fachant pas un mot d’Ang'ois, 

& ne pouvant n’exprimer que par des fignes, Pire 
monta fans avoir rien compris, finon que j'avois 
caflé fes glaces dont il me demanda le patemens fi- 
tôt qu'il meut dépofé à l'hôtel. Là, je trouvai à 
qui parler , je racontai ce qui venoït de m'arriver, 

& l'on medit pour tout confeil que je «devois pren 
dre garde à moi. Le lend temain matin je vis M. 
Linguet à qui je fis le même rapport ; il me dit 
que ma vie n'étoit pas en füreté à Londres; que le 


na partoit ou de la reine ou du cardioal , que 


vois autant à craindre de l’une que de laut re, 
qu il concevoit po. rquoi mon exiftence Îes inquié- 
toic également, qu’en un mot il falloir abfolument 
que je me tinfle caché dans l'endroit le plus retiré 
& le plus fauvage, ayant foin de lui faire pañer 
mon sireffe fitôr que j'aurois choifi un domicile, 
eBo qu’il püt me faire parvenir les nouvelles que me 
rapporceroir mon valer-de chambre & n'indiquer le 
parti qu'il y auroit à prendre felon les circonf- 
tances, 


e 
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Je partis le même jour avec un domeftique ic- 
terprete qui ne ma pas quitté de ce moment à celui 
de mon rerour à Londres. Après avoir fait dérour 
fur détour, penfant que Mac-Dermott pourroit me 
fervir dans des circonftances auffi critiques, je me dé- 
rerminai à l'aller joindre à Lancafter. Arrivé dans 
certe ville, on me dir qu’il étoir à 20 mille de là ; 
je m'y rendis : il fut très-furpris de me voir ; il favoit 
la crifte aventure du cardinal & de la conxefle, & 
me croyoit moi-même àla Baftille. Ce fut dans cette 
entrevue & celles qui fuivirent que je lui confiai les 
dérails relatifs à l'intrigue de la reine & du cardi- 
pal, & que je lui dévoilai l'affaire du collier dans 
toutes {es circonftances. Je lui montrai le peti: que 
je venois de rerirer des mains de Gray , ainf que les 
boucles d'oreilles. En général je m'ouvris infiniment 
trop, & ce qui arriva dans la fuite prouve qu'à me- 
fure que je lui donnois des éclairciflemens fur cetre 
affaire, j'irritois en lui le defir d'en tirer parti. Ef- 
fectivement, au bout de deux jours d'ouvertures de 
ra part de médiations de la fienne; il me confeilla 
de paffer en Irlande, & d'y changer de nom. Il me 
donna äiverfes lettres de recommandation, & nous 
convinmes qu’il partiroit le lendemaïa pour Lon- 
dres , qu’il verroir M. Linguet, me feroit pañer les 
dépêches de mon vale:-de-chambte; qu’en un mot, 
en toutes circonftances , il agiroït de maniere à pré- 
venir ou redreffer rout ce qui pourroit m'être con- 
traire. C’eft ainfi que nos nous féparämes à Lan- 
cafter, & je n’en ai entendu parler depuis qu'en ap- 
prerant que le cardinal l’avoit fait venir à grands 
frais pour figner une dépofirion fabriquée par l'avo- 
cat Target. Il avoir déjà commencé fes impoftu- 
res & fes perfidies à Londres , où on lui avoit déjà 
didté des dépoftions qui fonr un ajuas informe de 
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fauffetés démonirées par les fairs (1); & c'eft fur cette 
bale menfongere que l’imprudent Target à polé l'éai- 
fice ridicule de ce mémoire bourleutfié qui arracha 
les larmes au cardinal , lorfqu’il vit que tour y étoit 
faux. Tout le monde fair qu'il le rejetea, défendic 
qu'il parût, en nia {olemnellement le contenu en- 
tier , & s'écria, dans fon indigcation, qu’il ne vou- 
loit pas qu'on le fit pañler pour un fot : -- à cela 
Target répondoit ; Monfeigneur, votre famille le 
veut ainfi; nous n'avons pas d'autre moyen de vous 
fauver ». 


(1) Le capucin Mac-Dermott , après avoir fait une dé- 
pofition à Londres, à l’inftigation de Carbonnières, s’eft 
enfuite rendu à Paris à grands frais, pour dépofer un tas 
de menfonges qui ne prouvoient rien. Je vais à cette occa- 
fion rapporter la conduire du rapporteur & du greffier, pour 
tächer d’intimider la comteffe. Lorfqu’elle entra dans la falle 
de confeil , elle vit fur la figure de ces deux meflieurs un 
air morne, un regard farouche qu’elle n’avoit pas encore 
apperçu. Le rapporteur (Dupuis de Marcé ) lui adrefia la 
parole en ces termes, & avec un ton fépulcral: « Madame, 
je fuis bien fâché de vous annoncer que vous allez être con- 
frontée avec une perfonne qui vient de loin, & que vous 
n’attendez fans doute pas ». S’imagirant d’abord que c’écoit 
moi, elle répéra ce qu’elle avoit dit cent fois, que ma pré- 
fence ne pouvoit que lui être très -avantageufe, perfuadée 
que je dirois la vérité, & confondrois le cardinal. &« Mais, 
madame , je crains de vous’ caufer une révolution»? « Ne 
craignez rien, répondit-elle , la préfence de cette perfonne 
qui vient de fi loin, ne peut que me faire graud plaifir ». 
Voyant enfin qu’il ne pouvoit parvenir à l’effrayer, il dit 
à Fremyn‘en pouffant un profond foupir, Allez donc, Fre- 
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Arrivé à Dublin, je remis moi-même à feurs 


différenies airefles les leteres que Mac-Dermott 


myn, faites entrer cette perfonte. Fremyn fe leve, & va 
ouvrir une porte d’où elle vit fortir une mine hypocrite, 
qui s’avança jufqu’à elle les yeux baifés. N'ayant jamais 
vu cette figure elle s’écria : En voilà encore up autre ; voyons 
ce qu’il dira. On lui lut d’abord fa dépofirion qui avoit cer- 
tainement été dreffée pam’avocat Target. Accoutumée comme 


elle l’étoit à entendre journellement de parcilles leétures , 
elle reconnut parfaitement le ftyle & les tournures d’un 
homme verfé dans ja chicane ; aprés cette icéture, qweile 
ipterrompit fouvent par des obfervations tendantes à hu- 
milier ce fcélérat, £: à démontrer les mépris & l’horreur 
que lui infpiroient ceux qui participoient à routes ces ini- 
quités , elle dit que cette dépofition étoit un amas de fauf- 
fetés & de menfonges ahominables, & que celui qui avoit 
l'infimie de la faire méroit une punition exemplaire, Com- 
me il s’étendoit beaucoup fur les confidences qu'il difoie 
que je lui avois faites des liaïfons de la comtefle avec la 
reine & le cardinal, elle ji repréfenta que , puifque j’avois 
ure auffi grande confiance en lui, je devois lui avoir dit le 
lieu de ma retraite; elle infifta à en avoir une déclaration 
de fa part, afin qu’on pût me faire venir, lui être confron- 
té ; 5! répondit à cela qu’il n’en favoit rien. Depuis de Marcé 
&z Fremyn, qui étoient intéreffés à la trouver coupable; lut 
diloient fouvent ({ur-tour lorfqu’elle poufloit des argumens 
& fe fervoit d’exprefl'ons faites pour lui) 
vous ne favez pas ce que votre mari a pu 
dire dans les converfations qu'il a eues avec l’abbé Mac 
Dermott; c’eft un homme d'honneur, qui n’eft pas capable 
de venir ici pour en impofer. « Nous allons voir, répon- 
 dit-cile : puifque M, de la Motte n’eft pas ici pour le con- 


à,ce capucin 


mais, medeme 
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tm'avoit données, je fus parfaitement accusitli & in- 
troduit au bout de quelques jours dans les meilleures 
fociétés, J'eus même occafon de voir le vice-roi 
qui me fit beaucoup de queftiens fur l'aventure du 
cardinal ; me dir des chofes honnêtes, entr’autres que 
lorfqu'il feroit en ville (il rélidoit principalement à 
la campagne ) il {eroir charmé de me voir. Dans le 
cours de la converfation, il feignit d'admirer un 
cordon d’acier que j’avois à ma montre, & au bout 
duquel étoit mon cacher , Qu'il examina ; c'rconftan- 
ce qui ue me permit pas de douter qu'il favoic qui 
jétois : on verra bientôt , par les confidences que 
me ft après le comte d'Adhémar, que je ne me 
trompois pas. 

1] y avoit près de trois femaines que j'étoisà Durs 
blin & je navois reçu aucune nouvelle de Mar-Der- 
mott ; cela me donnoit beaucoup d’inquiétude ; mais 
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fondre fur les points qui le regardent, je vais le faire fur 
les obfervations que j'ai déjà faites fur fa dépofition ». Il 
avoit fait une longue ampliation des bijoux qu’il difoit 
m'avoir vus à mon premier voyage à Londres, elle avoit 
remarqué entre une multitude d’abfurdités , qu'il faifoit 
mention d’une fuperbe paire de boucles de fouliers; mon- 
ées en brillans; comme je les avois heureufement laïflées 


L4 
à Bar-fur-Aube , & qu’elles étoient dépofées à la baftille, 


dans un de fes cartons, elle les fit venir, non fans beau- 
coup de difficultés, &c le fourbe capucin eut l’humiliation 
de voir que ce bijou fwperbe valoit à-peu-près deux louis. 
Îlen à été de même de toutes fes dépofitions, Aprés l'avoir 
waité comme un negre, elle dit au rapporteur que fers 
doute il feroït bientôt venir le favetier du coin, pour venir 
dépofer contre elle. Aprés cette fortie elle quitta la place; 
indignée & furieufe contre tous ces fcélérats, 
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s'il ne m'écrivoic pas, ilécrivoit à d’autres, & n’étoit 
pas inactif à mon égard. 

J'étois fouvenc invité à des parties de plaifir dans 
les environs de Dublin, je m’ y rendois fans prendre 
avec moi mon domeftique ; j'en revins un jour ma- 
Jade ; je perdis tour- à-coup l'appetit; j'artribuois cet 
étar à l’inquiétude & au chagrin qui me devoroient. 
Trainant l'ennui par-tout, foupçonnant que jétois 
connu à Dublin, en un mot tourmenté par des 
preffentimens défagréables , quoique très-heureux 
pour moi, je me déterminai à quitter cette ifle 
pour palfer en Ecofle; je disaux perfonnes de ma 
convoiflance que j'allois voir le célebre lac de Kil- 
larney ; que je reviendreis enfuie par Cork, que je 
défirerois voir : mais prenant une route op pofée, je 
gagoai un petit port qui conduit em Ecofle. Mon 
mal empiroit à chaque inftant, j'étois méconnoifla- 
ble ; il y avoit dix-huit jours que je n’avois rempli 
les fonctions du corps les plus naturelles & les plus 
indifpenfables, lorfque j'arrivai à Glasgow. Je fs 
venir un médecin que je confultai; après m'avoir 
examiné & fait beaucoup de queftions, il me dir qu’il 
y avoit quelque chofe de bien extraordinaire dans 
ma maladie, qu'il n’y connoifloit rien & qu'il me 
confeilloit de me rendre , fans perdre un moment, à 
Edimbourg, où je trouverois tous les fecours de 
l’art mieux qu’en tout autre lieu du monde; en at- 
tendant il me donna quelques remedes deflinés à me 

rafraichir, mais qui ne produifirent aucun effet, Ar- 
rivé le lendemain de bonne heure à Edimbourg, je 
mandai un médecin & un chirurgien de la plus haute 
réputation; après une lo” gue confulration ils me quit- 
rerent en me dianc qu'ils s revieudroient le lendemain 
juger de l'effet qu’opéreroientles remedes qu’ salloient 
m'envoyer. Cet effet fur is le lendemain je metrou- 
vai beaucoup plus mal, & que quelques jours aprés, 
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il ne me fut plus poffible de quitter le lit. C’eft à 
ce période extrême que je reconnus, par leurs quef- 
tions & les remedes qu’ils n'adininiftroient , qu'un 
empoifonneinent avoit fuccédé à l’affafinat manqué; 
ils medirenc que fije fufle arrivé huit jours plus tard, 
il eut été impoflible de me fauver, Quelle main avoit 
dirigé le fer meurtrier ? quelle main avoit empli la 
co'pe empotlonnée? Ce qui me refle à dire ne l’in= 
diquera que trop; l'ambafldeur de France ne nva 
pas laïilé de doute : je ne m'expliquerai pas plus 
clairement fans le vouloir. 

De certe feconde tentative il eft réfilié que jai 
paflé trois mois au lit & quatre mois & demi fans 
forur de mon appartement ; pendant toct ce temps là 
je n'ai pas fu un mot de l'affaire du cardinal. Lorfque 
je fus en érat de foutenir la le@ure , mon demeftique 
me propofa de m'amener un maître de lacgue qu'il 
sencontroit tous les jours à la taverne qui fourniflot 
ma table; pour n'eng?ger à le recevoir, il me dit 
que cet homme aMoir montrer lialien chez les duc 
de Gordon & de Buccleugkh; qu’il entendoit parler 
journellemert de mon aflaire, & que je pourrois 
tirer de lui, fans aff:@tation, des dérails intéiefans ; 
pour apprendre quelque chofe , j’eufle pénétié dans 
la caverne des v leurs ; je goûtai l’idée &.j: vis l’hom- 
me Je foir même; je lui dis que pour me défennuyer 
je voulois apprendre l'italien. 

EH étroit grand parleur ; & fans que je le miffe fur 
la voie, il méla à fon farrago de nouvelles les noms 
du cardinal, de la comteffe dela Morte, de Ca- 
glioftro ; me dit qu'il avoit paru des mémoires fous 
ces trois noms, mais il n'en favoit pas davantage, 
Ayant remarqué à. Glasgow qu'un certain café re- 
cevoit la gazeite de Leyde, je pris une voiture & 
m'y tranf{portai :je me fis apporter la colls@ionen- 
tiere, que je feuillerai avec précipüation, & fus auf 
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furpris qu'indigné de voir , par les fragemens de ces 
mémoires la rournure infidieufe que lon avoit donnée 
à la défenfe de la comrefle. Je maudis, fans le con- 
ncitre , l'avocat imbécille ou {rippon qui avoit fi in- 
diynem ent dénaturé une affaire fi fimple en elle- 
fuêmue. Je paflai deux jours & deux nuits à copier 
ae ce qui me parut porter fur les points les plus 

fertiels, & retournai à kdim bourg dans la ferme 
réloluis ion d'expédier un exprès à Me. Duillot que 
je ne connoïflois pas, que je favois encore moins 
avoir été choifi & dirigé par le baron de Brerueil. 
. cercle de mes connoiflances ne pouvant être que 
tre étroit à à Edimbourg, je jettai malheureufement 
(1) les yeux fur le matrre de Jangue, qui, mourant 
à-peu près de faim, me parut devoir être difpolé à 
entreprendre un Voy: age qui lui rapporteroit quelque 
argent. Gomme précilément I! s'avifa, à mon retour, 
de nentretenir pour la dixieme fois de {es malheurs, 
je faifis cette occalion de lui faire enrenére que je 
pouvois lui être utile; je me découvris à lui & lui 
propolai de faire le voyage de Paris pour remettre 
à un avocat des papiers dont je le chargerois. Îl me 
répondit qu'il feroit avec plaifir cout ce qui pour- 
roit m'être agréable. Ie lendemain matin , il revint 
me dire qu'il avoit réfléchi fur la propofition que 
fe Jui avois faite; que puifqu’il ne s'agifloit que de 
remettre un paquet, fa femme pourroit s'acquiger 


(1) Bien malheureufement, en vériré : ceci étroit encore 
pis que Mac Dermott. L'homme dont je parle , & qui va 
jouer un rôle fi atroce dans ce qui me refte à rapporter de 
mes aventures perfonnelles, étoit un aventurier sinfigne qui 
fe faifoit appeller Berevens, mais dont le nom connu en 
Angleterre étoit Cor, qu’il avoit changé contre celui de 
us, fon véritable nom. 
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auf bien que luide la commifion , & même mieux; 
en ce qu’elle donneroïr moins de foupçons & feroit 
moins de dépenfe. Je goûrai fon avis. Jécrivis à 
Me. Doillot une lettre en forme de mémoire, par 
laquelle je l’inftruifois de rout ce qui m'étoit arrivé ; 
je lui demandois confeil far la conduite que j'avois 
à cenir, & lui marquois pofirivement que j'étois 
décerminé à recouruer à Paris pour pariager le fort 
de mon époufe, la défendre, & dire la vérité lon 
my furçoir. Telles étoient mes exprefions (11; j'ajou- 
tois que je n’attendois que fa réponfe pour partir. 

J'envoyai Coita arrêter une place à ia diligence ; 
je donnai à fa femme l'argent néceflaire pour fon 
voyags® ; lui remis le paquet defliné pour Doillot, 
& lui donnai les inftru@ions néceffaires pour la fouf- 
traire à out défagrément. Elle partit le lendemain 
4 quatre heures du matin le 2 ou 3 Avril 1786. 

Lorfque la dame Cofta arriva À Paris, elle fe fit 
conduire chez le fieur Doillot, à qui elle demanda 
à parler , ayant des papiers de conféquence à lui re- 
mettre, Le vieux ruftre, qui voyoit tout de travers, 


(1) Ce radoteur de Doillot, dans le mémoire qu’il com- 
pofa avec fon teinturier, en conféquence de ma lettre, mais 
toujours fous l’influence meurtriere du baron de Breteuil » 
qui lui avoit défendu de nommer la reine, & ordonné de 
charger le cardinal à outrance; cet imbécille vénal, dis-je. 
cite dans fa mauvaife rapfodie intitulée : Sommaire des paf- 
fages décififs de ma lettre, il y dit en lettres italiques que 
je fuis décidément difpofé à tenter l’impofftble pour me réunir 
au fort de mon époufe ; mais cela eft noyé dans un cloaque 
de menfonges d’autant plus criminels, qu’il favoit la vérité, 
& que la comtefle lui avoit donné par écrit tous les détails, 
tels qu’elle & moi les rapportons aujourd’hui, : 
prit 
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prir cet:e femme pour un homme ; pouf un efpioü 
en jupp.s, & refufa de lui parler avant que {afemme 
me l’eût vilitée, ce que la Dame Doillor fre avec 
beaucoup de gravité, & fur le rapport qu’elle fc 
au cher époux de la régularité de la conformation 
de ladite meilagere, M, l'avocat daigna examiner 
les papiers, qu'il trouva également en regle ; alors 
il prelcrivic à la Cofta de reitsr à l'auberg- où elle 
toi: deicendue, & de n’en pas fortir qu’elle n’aie 
eu de fes nouvelles. Que fit le confail fidele de la 
comitelle P Au lieu de faire reparir fur le champ 
certe femme, avec la réponfe que fon éar lui pref= 
crivoit de me faire; au lieu de lui ménager le temps 

e fortir du royaume, avant de communiquer ta 
lettre , sil croyoit étre obligé à le faire , 11 vole, à 
l'inftant même , chez le baron de Brer-uil, pour men- 
dier fes ordres, 11 pafle, chemia faiant, chez le 
Lieutenant de police, afin de le rrénarer à en re- 
cevoir, & crainte que la police, accoutumée au fe 
cret, ne fonne pas le cocfin, il va le fonner lui-même 
en publiant dans les carrefours | & par tout où il 
paffe, qu’il a reçu des lettres du comie de la More 
qui va venir & {e confutuer prifennier. Qu’arrive- 
t-il P La famille du cardinal elt irflruie que je 
veux parcir pour dire la vérité La vérié eft.un 
coup de foudre pour elle ; eomment parer ce coup? 
en sadreflant /ecrettement , très - fecrettement au 
comte de Vergennes, qui, paroiffint vouloir m’a- 
voir à tout prix déploie toutes les petites reffources 
de fa polirique courumiere , précifément pour ne 
m'avoir pas. On levera les épaules, korfqu’on verra 
dans un moment les moyens employés par ce grand 
homme d’étac, aujourd’hui fi petir. Le faic eft que, 
quoiq ie m'en aît dir depuis le hableur Adhémar , 
il haïffoic, on ne peut plus cordialement , la reine; 
&, fi je ne me trompe pas dans mes conjeétures , 


K 
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qui ne me font pas tour-à-fait p 
lieu de s'en repentir à au lit de la 
reine, il étoit r icellairemen it ee fecret 


foutenir; mais c'eft ce adu n'eûc pu faire, s'il 
fût déclaré ouvertement ; il crouva denc p nt & 
de fa fublime politique de paroïre le biâämer , 
d’afflurer fon faiut, eu proportion de ce qu’il exagé- 
oit fes torts. 

Revenons x Doillor & à Breteuil , tous ces hon- 
nêtes gens - à doivenc être co iplés enfemble, Le 
baron miniltre, après avoir pris quelques jours de 
réflexions > manda l'avoca: D: illot, & Lo dit qu'il 
uno m'écrire que Je n'avois de meilleur parti à 
pendre que de venir à Paris fans perdre un feul 
inftant, & m'aflurer, en mon nom, que je n 
rien à craindre, Doiïilot, en cosféquence, écric le 
même jour, & porte lui-même la letire à la Cofta, 
en lui recommandant de partir, de faire toute la 
diligence poflible; la pauvre femme fe met, en con- 
féquence, en route le jour de Pâques 175 Elle 
n'ira pas loin. 

Pendant que les Doillot & les Breteuil fe concer 


toient , faos trop bien s'entendre , le ruté rates 
avoit expédié un Courrier au le d'Adhéimar. Le 


projet éroic alors de m'enlever à Edimbourg, & un 
fecrétaire de l'embañfadeur écoit chargé de Pexpédi- 
cion. [1 s'agifloit de m'avoir mort où vif; mais le 
premier écoit infiniment plus convenable, en forte 
que fi le petit fecréaire [ nommé Darragon ] eût 
réuif,je n “eufle certainement Jamais revu Paris : je 
rendra bien:Ôôr cette vérité plus que fenfible. 

Ce parti une fois pris , il fa Hoie éviter de me met- 
tre fur mes gardes, & p par (ere 
Cofta me remit la lettre de Duillot. M. de Vergen- 
nés pourvut à cous çes obftacles, Il la laifla parir, 


& à une certaine diflance de Paris il la Gt arrêter & 
€ ne à la baflille, où elle p: 2 trois jours. 
> 


adant ui tour cela fe pafloit en Fracce, je 


m'apper rçus en Eco fe qi 7 is fuiri & efp IONNÉ e 
Je fis part de mes ns a tio 
( 


j 
à mon digne confi- 


den Cofta, qui étoit déja Ta la td de 
lamba Se ; & avoit eu diverles entrevues avec 
Da: . I me répondit qu’il n’y avoit pas d’ap- 


mn. aus mon inqui iétude pouvoit me L: é'enter 
des objets qui n'exifloient pas en réalité ; qu ’au refte 
fi je a croyois pas être en fûreté à Edimbourg, je 
ferois bien de change r de place, & fur-le- ral il 
me propofa pour retraite la ville de Newc al île fur 
la Tyne. Le faiceft qu'il avoir rencontré crop d’obf- 
racies à exécuter, dans Edimbourg , lenlevement 
LL il toit chargé, & ïl fe flaitoit qu'en m’auti- 
nt dans une moins “confidérable , OÙ je n’avois au 
cune copnoiflance, il pourroit metti e plus aifément 
le projet en exécution; je donnai dans le piége, & 
partis pour Newcaftle. L’erleveur Darragon prit, 
le même jour, le chemin de Londres, pour aller 
informer l'amballadeur des nouvelles difpoñitions 
pri iles par Cofta, & comme les couriers ne coûtoiene 
rien dans une affaire fi majeure , le comte d’Adhé- 
r en expédia un au comte de Vergennes, pour 
l'informer du nouveau cour que prenoient les chofes, 
Qu and le pacihcateur de l’Europe appii” que le coup 
étoir manqué à Edim UE juge ant déformaisin utile 
la dé’ention dela fem e Coffa. il la fi: fortir fecret 
tement de la baftille, Fais par deux CxGRpÉ 
de police qui la conduifirent chez le baron de Bre- 
tuil. Ce miniftre, que la comteffe à fi bien déligné 
fous le titre de porte-foudre du defpotifme, Lui Gt 
donner cent louis de confolation, & lui remit pour 
moi une lettre fignée Doillot, qui n’avoit point été 
écrite par Doillot, mais bien dans les bureaux du 
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chef fapième de la police, qui lui fi les plus belles 
promefles, fi elle esgageoïit fon mari à entrer dans 
fes vues ; &eft à-dire à 2e livrer mort ou #if. Lort- 
qu'elle fortit de P Î nôtel du wminiftre , un des exempts 
la conduifit chez jui , & ne la quitta plus. 11 lac- 
compagoa j {qu à Boulogne, où il la fic cote 
fous fes yeux, & lorfqu’elle arriva à Douvres, elle 
trouva for le rivage l'érernel Darragon qui Patio 
doi. — Combien hu eurs prodigués à à une pau- 
vre créature qui, au moment où j'écris, partage 
journellement le dîner de mes domefliques ! À peine 
avoit-elle mis pied à terre, que le fidele Darragon 
Jui cend re fpeétueufexent à main , s’en empare, la 
fait monter dans une chaïile de poite, & la conduic 
à j'indolenr Adhémer qui, dans cette occafion ex- 
traordinaire, daigna fe loulever à demi fur fa ber- 
gere, [1 ratiha les promelles qu’elle avoit reçues du: 
baron de Breteuil, & rafraïchit fa mémoire, en lui 
renouvellant avec ‘ampliaion les inftruétions qu’elle 
avoit reçues à Paris. 

11 faut aétuellement favoir que M. Cofta avoic 
écrit à fa femme pour qu'elle le joignit à New- 
cafile, où nous étions , aufli-1ôt qu’elle feroit de 
rerour de France, & que dans le c:s où cette 
lettre ne lui parviendroit pas à Londres, il en avoit 
laiffé une au même effer à Edimbourg , dans la 
maifon où il avoit logé ; mais ces précautions étoient 
fuperflues , Darragon qui avoit reçu notre adrefle, 
prefqu'aufi-1ôt que nous avions fixé notre domi- 
cile à N-wcaftle, la donna à la Cefta, qu'il fe 
partir, en lui difant qu'il la fuiviotr dans deux ou 
trois jours : nous la vimes donc arriver au moment 
où {on mari & moi étions à table. Elle me remit en 
entrant la prétendue lettre de Doillot, dont je ne 
connoïflois pas l’écricure ; enforte qu'à ’cet égard il 
étoit facile de me tromper ; mais lorfque je l’eus par- 
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courue & vu qu'elle ne répondoi: à aucun article 

e la micane, je commençai à former des foupçons 
ne le forciherent à mefure qu’'interrogeant cette 
femme, j'en recevois des réponfes qui déceloient 
en elle le plus extrême embarras ; elle rougifoit à 
chaque mor, & que jaflectafle de fixer ls yeux 
fur la lettre qu’elle m'avoit remile, ils n’en étoient 
pes tell:ment occupés, que les fignes que le mari 
faifoit pour l'encourager méchappallent. J'en avois 
déjà aflez ertendu , affez vu , pour ne pas dou- 
ter que j'érois en de très- mauvaifes mains, & le 
parti de m ’éloig ner d'eux fcreement fut prompte- 
menc pris ; mais afin de leur Ocer vout foupçon, 
j'évitai de faire des queftions embarraffautes, j'añec- 
tai de croire tout ce que la femme 1e dit ; 3 & , le 
diner ni, je faifis le momenc où ils fe retirerent , 
pour apps ler mon domeltique , & à qui je fis parc 
de mes foupçons, avec d’aurant plus de confiance 
qu’heureufement il déreftoi: également & le mari & 
la femme ; je lui commuiquai donc mon projet de 
les laifler à Newcaflle, le charweai de faire fecrer- 
tement ma malle, & d'avoir uns chaife de polte 
p'êe pour minuit ou une heure. 

Lorfque j'eus donné mes ordres, je monsai à pas 

de loup juiqu’à la porte de la chambre où mes hon- 

nètes gezs s'étolent retirés ; ne pouvant diftineuer 
ce.qu ils difoient , parce qu'ils parloient Anglois, 
j'entrai brufquemenr, & , comme je n'étois pas at 
tendu, je trouvaï étalées fur les tables, les chaïles, 
& même fur le lit, toutes les empleites que la Cofa 
avoit faies à Paris, avec partie de ces cent louis. 
Je neus befoin que d’un clin d'œil, & me retirai 
en difant : « vous êces en affaire, je vais faie un 
(OUT >», 

Cofla, qui me connoifloit, fe doura que ce que 
je Nenofs de voir me donneroic à penfer, & me fe- 
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toit probablement prendre un parti qui fruftreroit 
fes elpérances, ie prévenir ce qu ler: gardoit 
eomme le plus grand malheur qui pô jui arriver , 
& m'inipirer de 7” confiance , il {e dérerinina à me 
conher en partis ce qui feltramoit coïtre moi; il 


me dit que fa un avoit éré à la Baftille : me 
raconta comment elle en étoit fortie, comment on 


lavoit conduite chez le baron de Breteuil : le nai- 
fage de la mer, la rencontre de Darragon à Dou- 
vres, &la: rrivée proc chaine de ce peric archer à 
Î : 
New aftle. Après avoir, ainfi qu'il me le dit, dé- 
chargé ainhi Jon cœur , il me jura une out à 
toute épreuve, léribent que je ne pris que 
< HE #% 1 : 1 
qu'il valoir Je lui fs cependant DRAESS 


vécement , ee ne rien faire fans me 


É L 
füurant que lui je fournirois les moyens de tirer de 
Varsent du gou: vernement, s'il s'entendoit avec moi 


: ne me cachoit L jen : 11 ce le promir. 


dis que nous étions à table, Cofla reçut uñe le 
de Darragon, qui loi faifoi: part de fon arrivée, & 
1e mandoit à fin auberge : il s’y rendit fur le champ 
& ne r:vint que deux heure. après, Lui ayanr de- 
n'ancé de quoi il s'agifluit, il me di 


e Je fecré- 
taire de M, l’ambafladeur de ‘eboi pour 


m'enlever: qu’il écoit accomp nts 
de police nommés Gran, lmaif {ons 8 is 
attendoient un vailleau parti ide Da kerque , chargé 
d’un effaim de fan 'pôrs de la De jice, aux orüres de 
lPexempr Surbois ; qu'ils avoient tous pris des titre 


> 
& changé de nom: que leur préterte, pour ne point 
donner d'ombrage , étoic un eflai fur 
le charbon de terre , qu’ils étoient munis de lettres 
dé recommandation An cet ef:r. Je demandai à 


; Cofta 
ce qu'il ie avoit dit : « rien, me répondir- 1, non 
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dois, continua til, partir à fix heures du matin 
avec Darragon pour r econnoître le port, & conve- 
nir de Ja maniere dont nous nous y prendrons pour 
vous tranfporier à bord du vaifleau >. Je lui con- 
fciliai de tout promettre, de tout affurer, mais au- 
para van de fe faire compte er mille guinées,» Quand 
vous lesaurez , lui dis je, vous leur roi ez que, touie 
faite, ua enlevement dans un port fi fré- 
at { éloigné de ja ville eft chofe imprati- 
cable ; SE peuvent retourner à Londres, & af- 
furer l’amub 2fedeur que, dans quatre jours, vous y 
& que, de maniere ou d'auire , 
z à ne rendre à Paris, moyen- 
dix mille livres fer! Hags. Vous 
tre f:mme à Paris, pour 
me procurer de m'y rendre moi même. 
Ja vous décla éfent, foi d'honnète homme 
que je vais n po ur Londres, voir lambaffadeur, 
me rendre enlüite à Paris, & que je vous ferai ga- 


gner vos dix mille ut fierngs », 


La premiere demande des mille guisées fût ac- 
cordée au pans mot , à la petite défalcation 
près de foix , que l'honnête Darragon retint pour 
Les Hbnoraires. Que nt aux dix mille, elles furenc 
à condition que le même Darragon en 
resiendroit un cisquieme, Oh! ceft un très digne 
homme que ce monfeur Darragos, encore aujour- 
d'hui feciéraire de a baffadeur de France ; en 
voici une preuve que j: n'ai acqui ife que poñérieu- 
rement aux manœuvres dont je pa: le : Phonnête pe- 
tit archer éioit muni d’une phivle remplie d’une Hi- 
queur qui, difoi-il, avoic la proprété d’endormir 
feulsment pour vingt-quatre beëres cout d'or foinme ; 
: il avoit voulu engager Cofta à me farre prendre 

ette pecite dofe dans du thé ou du vin, fans doute 
à mon choix , lui difans que, quand j'aurois ce doux 
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favez que jai 
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fophorique dans l'eflouac, on pourroit me mettre 
dans un fac comme un paquet de linge fale, me 
conduire au port à la faveur de l’obeuriié , & me 
tran{porter fur le vaifleau en guife de valife, me 
mettre à fond de cale, & fans doute finir par me 
jeuter à la mer, car il ait plus que démontré qu'on 
ne vouloit pas de moi vivant, on n’en doutera pas 
dans cinq m nutes. Je tiens ces agréables détails de 
la fenime Ccfla, dont j'ai fu quanuité d’autres chofes 
également édihantes 

Malgré cette apparence de confiance avec 1a- 
quelie Cofta avoit cherché à capter la mienne , il 
n'en étoit pas moins entré dans ie complot: les dix 
ille guinées éioient preies, & s'il ne fes gagna 
pas en failant ufage de la phiole, c’eit que mon 
domeftique étoit un terrible obftacle ; il auroit fallu 
Jui faire prendre la même dofe pour le métamor- 
phofer en valife, & la choie étoit plus que diffi- 
cile. je l’obicrvois de près, il {avoit combien il 
m'étoit devenu fufpedt : le moindre mouvement qu’il 
eût fair portant le cara@ere d'un enlevement l'eût 
perdu d’autaur plus ctriaivement que , fachant le 
nombre & jufqu'aux noms des farel ites employés à 
faire le coup, en les dénonçant j'euffe fourni la 
preuve de leur atrenrat, & lorlqu’il »’y va de rien 
moins que d’être pendu ; On y regarde à deux 
fois. 

Meffieurs de la police voyant qu’il n'y avoit 
tien à faire à N:wcaîtle, paruirent donc pour Lor- 
drs comine ils étoient venus, mais bien perfuadés , 
d'apiès les promefles de Cofta, que leur proie ne 
leur échapperoït pas, 

J'arrivai à Londres peu de jours après eux ; le 
foi: même Darragon vint trouver Cofta, pour lui 
dire que l'amb: fadeur vouloir lui parler le lende- 
main matin : 4l vin lui-même le chercher, & le 
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conduifit dans une rue où ils rencontrerent fon ex- 
cellence , qui condefcendit à monter en troifisie 
dans un fiacre. Telle fic la falle de confeil où le 
noble triumvirat délibéra fur les moyens de m'’eu 
ver. Darragon dit qu'il en avoit un cont 1l répon- 
doic : il conhftoir à faire jurer contre moi une äe:te 
de fix mille livres fterlings El avoit gagné un ofh- 
cier du shérif, qui, après m'avoir arrêcé, fe char 
gevit de me conduire à bord, pourvu que M. l'am- 
bafladeur fe chargeat des événemens & des dé- 
penfes —. 

Cofti, qui fa voit que j'étois au fait de tous ces 
tours, die qu'ils é oient ufés ; que je ne donnerois 
pas dans le piége: qu'au moment où je ferois arrê- 
té je me ferois conduire à pied à Kewyaflle, fuivt 
du peuple ameuté , que tout feroic perdu. fl foit 
par ui à l'ambaffadeur qu'il y réfléchiroit plus 
mûrement, & que le lendemain fon excellence au+ 
roit de = nouvelles. 

Ioftsuit du rendez-vous, je pris Le parti d’en pré- 
venir l'effet en écrivant directement à l’ambaffadeur, 
dans la vue de l’amener à entrer avec moi en come 
rolition, & de lui ôter la confiance qu'il avoit dans 
fon Cofta , en lui faifant voir que, par fon argent 
même , j'érois informé de tout. Je lui mandai que, 
d’après les démarches que j'avois faires pour me ren- 
dre à Baris, j'écois furpris des tenratives, des eforts 
mêmes qu'il failoit pour m’enlever ; que je défirois 
avoir une explication avec lui : je finifloi . par dire 
que je le rencontreroïs par tour où 1l le jugeroic 
convenable , excenté dans fon hôel. 11 me donna 
rendez-vous le même jour chez Lady Sencer. Je 
m'y rendis avec Cofta & mon domeftique, qui ref- 
ta à la porte fuivant mes ordres. On ét6k encore à 
rable : mais le comte d’Adhémar parut dans le f.1- 
lon où l’on m'avoir fait entrer au moment même 
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qu'on D Il me dira dans l'embrafure d’une 
cioifée, afin que Colta ne pür eure ndre botre con- 
ve RAT Après lui avoir fait verbalsment l’abrégé 
de tout ce que contiennent ces mémoies, lui avoir 
expufé la conduie du cardiral avec la reine, fes 
propos peu mefurés , fes é jets intenfés, fon amb:- 
tion folle, les fuites néceff aires du délabrement de 
fes affaires , le malheur qu'avoir eu la con nreffe de 
Jui être 2 achée par Le reconnoiffance, &C. à 
eoän pre! fque tout ce quela comelfe à “déjà écrit 
j° Jui demandai dans aueile vue on paroïfloie, ñ 
acharné à m'’enlever puifque javois offert de me 


esdre à Paris de mon plein gré, & que érois 
prét à à partir, pourvu que ke me donnât les fûre- 
tés d'ulage en pareil cas, & que, fous aucun prés 
texte, ont ne plût attenter à ma Fc RUCGIENT 
PRÉCISÉMENT , me dit-il, CE QU ON NE VEUT 
PAS » (1). — « Mais écoutez, Jai imaginé un au- 


C; 


me 


(1) Ces quatre mots échappés à l’ambaffadeur donnent la 
elef de toute l'affaire. Pourquoi ne vouloit-on pas que je 
paruffe ? Parce que j’aurois dir la vérité. J'avois dit à plu- 
fieurs perfonnes que mon projet étoit de demander, en plein 
parlement, aux juges, fi, dans le cas où je dirois tout ce 
que je favois, ils me prendroient fous leur protcétion, me 
fouftrairoient à la baftille, & me donneroient la conciergerie 


pour prilon jufqu’àju . ent définiuf. Voilà ce qu’on nevouloit 
pass pourquoi vouloit-on donc m’enlever? Il eft évident,comme 


je l'ai dit, que ce n’étoit pas pour m ’avoir vivant, & capable 
de dire la vérité qu’on redoutoit , mais mors & difcrer comme 
le tombeau. Il'eft par conféquent de la même évidence qne 
le prétendu foporatif étoit du bel & bon poifon. Mais mon 
entrevue avec l’ambaffadeur a changé toutes ces difpofitions, 
ainfi que-je vais l'expliquer, 


CI55) 
ire moyen : venez demaia chez mot, je vous en fe- 


rai part, ei nous parlerons à fond de tour ce qui 


gentilho nime que vous n'avez rien à craindre 
vous favez que je fais du parti de la reine, int 
ec madame de Pobghags par corn- 
aturel du cardinal; la reine a 
ous pouvez mieux que perfonne 


1 faciliter Îles moyens , puifque 


pour lui des menagemens ñ de 

e, dès 

les commence cu de 
tres Ayais € demiment 
fui & qui la conduiroiïent tnfadi rent à fa 


perte s'il n'y avoit point de 1 sde heureufe- 

ment il y en a encore, votre prélence & vos dé- 

. entiére ment tout ce qui 

& : ed prendra une 
ayal 


int demande 


. 


points que j'avois ra- 
s ,je vis que mes ‘ponfes lui 
donr oient une fatisf faétion j iole étin= 


Avant de le quitter, je lui dis que j'étois dé- 
terminé à tout révéler quoiq ul en pôût artiver à 


a 
notre honneur COmMUN €n Vue; me que 76 
craignois que la maiïlon de | 1 eût affez de 
crédit pour parer le coup juge] 
avant mon arrivée. À 
na rois rien à craindre ; que Les Bourbons devoient 
emporter fur des Rohans, & que la politique 
reoit que le roi eñt raifen ; qu'ayant renvoyé 

leitres-patentes, la connoïtffance de cette afiaire 
à fon parlement, c’étoit prémierement le ju 


autrui, n'ayant que le falut de la comtelle 
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coupable, & qu'il falloit de toute néceflité qu’il 
fat jugé tel ». La rene, continua-t-il y eft in- 
téreflee fous tous les rapports, par mille confi- 
dérations : ainfi, d’après la connoiflance que vous 
devez avoir du pays où fe pafle fa fcènue, vous 
n'avez rien à craindre de l'influence des Rohans 
lorfquelle fera aux prifes avec celle des Bour- 
bons. Dans le fait, ou pour mieux dire, dans la 
forme , le cardinal plaide contre votre époule 
& vous, mais vous n'êtes que les repréfentans; 
la véritable partie adverfe efl la reine , fongez 
donc à tirer parti de ce que je vous dis. Dans 
les commencemens de l'affaire je pouvois vous 
faire enlever à Dublin; le duc de Rutland (2) 
m'avoit écrit en conféquence, en me promettant 
de faciliter tous les moyens. À la réception de fa 
lettre, jen avois rendu compte à Verfailles ; maïs 
comme on croyoit, à ceite époque, avoir aflez 
de preuves pour convaincre le cardinal, on ne 
jugea pas votre préfence nécelilaire , & l’on me 
manda en réponfe que Je pouvois en refter où 
jen étois & vous laifler tranquille, mais lorfque, 
peu de temps après, on vit que les Rohans pre- 
soient le. deflus, c’eft alors qu’on a remué ciel 
& terre pour vous avoir. La reine auroit facri- 
fié Ja moitié du royaume à cet objet. 

Voilà le point où les chofes en font ; tel eft 
le principe de mon adlivité : aufli ne vous dif- 
tmulerai-je pas que votre lettre m'a fait :e plus 
fenfible plaïfir. J’at expédié fur-le-champ un cou- 
rier à Verfailles, pour prévenir M. de Vergennes 
que jai du vous voir aujourd’hui, & concerter 
avec lui les arrangemens à prendre pour votre 
départ. J'ai joint votre lettre au paquet, afin que 


er 


(1) Ce même vice-roi qui avoit exeminé mon cachet, 
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M. de Vergennes , voyant de fes propres yeux 
que vous êtes à fes ordres, en donne d’immé- 
diats pour fufpendre toute procédure avant votre 
arrivée : ainfi vous voyez que vous n’avez rien 
à craindre d’un jugement précipité », 
Je quitiai M. Pamballadeur en lui promettant 


chiant fur tout ce que je venois d’entendre, je 
me rendis facilement compte des différentes vues 
que l’on avoit eues fur moï ; je vis combien la 
vie ou Fa mort d’un individu tiennent à peu de 
chofe , lorfque lune ou l’autre eft utile ou nui- 
fible à la puiffance. 

Le lendemaïa , exact à mon rendez-vous , je 
me rendis chez M. lAmbaifadeur, qui, dès les 
premiers mots n'expliqua plus clairement encore 
qu'il ne l’avoit fait la veille, pourquoi après avoir 
voulu n'avoir mort, on vouloit m'avoir vivant. 
« ON AVOIT CRAINT, me dit-il, QUE VOUS NE 
PRISSIEZ LES INTÉRÈTS DU CARDINAL DE PRÉ- 
FÉRENCE A CEUX DE LA REINE. AQuellement je 
fuis tranquille, & votre lettre que j'ai jointe à Îa 
mienne , ainfi que je vous l'ai dit hier, raflurera 
le parti, & je ne doute pas qu’on ne m’expédie 
promptement tout ce que j'ai demandé pour votre 
sûreté ; mais écoutez, depuis hier j’aï eu le temps 
de réfléchir, & j'ai totalement changé les difpo- 
fitions dont nous étions convenus. Je vais vous 
faire fentir qu’il y auroit de l'inconvénient à pré- 
cipiter votre départ. Vous ne vous diffimulez pas 
qu'étant abfent vous avez tort ; que les Rohans 
vous accufent d’être parti avec les reftes du col- 
lier; qu’ils ont affez généralement réuffi à le per- 
fuader au public. Si, dans de pareïlles circonf- 
tances On vous voit arriver tout à coup libre, à 
la faveur d'un fauf-çconduit, tout le monde s’é- 
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crieroit : Je voilà ; H ne craint rien ; s'il fe fen- 
toit coupable, il {e garderoit bien de fe montrer, 
de quitter l'afyle où ïl étoit en sureté. D'un 
autre côté, vos dépofitions étant foudroyantes pour 
le cardinal, fa famille crieroit : oui, le voilà muni 


ë 


c'eft elle qui le mande après l'avoir fait endoc 
triner à Londres ; il apporte fes dépofit:ons écrites, 
ou bien on les lui a didces, & 1l les fait par cœur, 
on avoit befoin de lui pour confomimer la perte 
du cardinal, &e. = Tout cela produiroit le plus 
mabvais effet: mais il efl un autre moyen de 
vous faire paroiître devant Îes juges, & qui, rem- 
pliflant, à-votre égard, le même objet, ne peut 
compromettre la reine : écoutez bien. 

Le cardinal affecte de dire politiquement par- 
tout qu'il défire ardemment votre préfence. — Le 
rot, fuppolé inftruit de cetté circonflance, peut 
dire : « J'ai voulu lui donner cette fatisfation ; 
jai ordonné toutes les démarches néceñaires pour 
faire enlever Ie comte de la Motte, on n’a pu 
réuffir, mais fui-même informé des tentatives 
faites contre lui, s'eft rendu de fon plein gré 
chez mon amballadeur près S. M. Britannique, & 
Jui a témoigné le defir de partir pour Paris, fi je 
voulois lui accorder un faufconduit. Comme ïl 
vexifte pas d’auire moyen de l'avoir, & comme 
il na été repréfenté que le cardinal regarde fa 
préfence comme effentielle à l’inflrudion de fon 
procès , j'ai accordé audit de a Motte le fauf 
conduit demandé ». 

Alors Le cardinal & fa famille m'ont rien à dire, 
& vous vous trouverez libre dans Paris au milieu 
des perfonnes intelligentes qui vous dirigeront 
dans tout; je vous préviens feulement que vous 
ferez obligé de pañler un jour ou deux à la çon- 


— 


ciergerie, pour faire lever votr 

de corps, c’eit une affa orme à Ï 
on ne peut vous foufiraire. Je vais écrire encore 
à M, de Vergennes pour lui donner de plus 
mples détails {ur ce que vous m'avez dit hier ; 
& dans cette feconde entrevue, je le prellerai de 
m'envoyer paél le retour r di 1 courrier lé fauf-con- 
duit que vous ferez fi {é tenir du roi même. 

portera le paquet; 
vous pouv CZ VOUS tenir de ral Pr 

Je fuis s s F uit {era ici dans huit 


jen 
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D jarragon mon fecre 


itai à À dhémar que tout ayant 
chez mo, &n ayant que très-peu d’ar- 
gent, il me feroit impollible de faire mes af- 
de me préfenter comme auparavant ; il 
pondit que je ne devois avoit autune in= 
quiétude à cet eus , qu'il avoit à la difpofition 
une ne 1e confidérable qu’on lui avoit fait pañler 
ir contre moi ; qu'il feroit bien plus flatté 
ioyer à m'être utile, & que fi javois 
cinq ou fix mille louis, il me les don- 


ut étanteconvenu entre nous il me dit qu’£/ 

ne s'apifloit plus que de Jav oir ce que je dirois 
pour ma défenfe; je répondis que, pour lhifloire 
du collier, je ne favois trop quelle tournure 
1dre fans compromettre plus ou moins la reine, 
pour Îe refle je n’étois nullement embar- 
raffé, Il me recommanda de ne jamais dire que 
la comtefle voyoit la reine ; encore maïns que 
je favois que le cardinal avoit été en correfpon- 
dance avec elle, ëc en avoit reçu des rendez- 
vous à Verfarll ee & à Trianon : » dites feulement 
que le cardinal vous a montré beaucoup de let- 
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tres qu'il vous.a afluré lui être écrites pax [a reine; 
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ajoutez qu'il vous a fouvent dit qu'il couchoït 
avec elle ; faites enforte, en rapportant tout ce 
qu'il vous a dit à ce fujet, de broder Hhifloire ; 
n'oubliez pas fur-tout fes propos malhonnétes , 
croyez que cela ne fera putnt de peine à la reine 
mais gardez-vous de rien dire qui ait rapport à à 
MM. de Polignac, Coigny , Vaudreuil, Dillon, 
Ferfene (1). 

Quant à l'affaire du collier, dites que vous êtes 
perluadé que le cardinal l’a donné à votre epoufe 
en partie ou en totalité ; votre époufe n'a pas 
voulu en convenir, mais je fuis certain que cela 
eft réellement. 

Je fentis le coup ; maïs je ne répondis ni out 
ni non. Lui ayant parlé enfuite du baron de Bre- 
teuil, il me dit de bien me garder de prononcer 
fon nom’, & fur-tout de faire aucune démarche 
auprès de lui, parce que CELA SERO:T TROP 
MARQUANT : « Suivez mon confeil, continua-t- 
il; M. de Vergennes a la réputation d'homme 
jufte & incapable de cabaler (2) pour fatisfaire les 
défirs de Ia reine; cependant, fans que cela pa- 
roïlle , ïl eft de fon parti (3:. Il a été indigné de 
la conduite , des propos fcandaleux & de lam- 
bition infenfée du cardinal , & ïl a partagé le 
refentiment de Ia reine ; c ’eft chez lui quil faut 
que vous allrez defcéndie: quoique vous ayiez 
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(1) Il faut avouer que l’ambañladeur de Sa Majefté Très- 
Chrétienne étoit bien aimable de me donner ainfi gratuite- 
ment la lifte des bienheureux, dans le cas où je n’en aurois 
pas eu une — même un peu plus longue.; 


( ) On va le voir. 


C3) C’eft ce qu’on verra enfuite. 
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an fauf-conduit, dites-lui que vous venez vous 
conflituer fon prifonnier , vous verrez aüe celà 
produira un bon effet, & qu'il approuvera votre 
conduite ». 

Lui ayant dit que mon intention étoit de re- 
mettre à ce mimftre le collier que javois fait 
monter chez Gray, M. d’Adhémar approuva beau- 
coup mon deflein , & me dit que le roi me fau- 
roit gré & récompenferoit mon défintéreffement ; 
æ Car, ajouta-t il, ce collier vous appartient, & 
vous pouvez en difpofer comme il vous plaira ». 

Après une très- Îongué converfation , je pris 
congé. Il me dit, en me quittant, que je devois 
refter tranquille jufqu’à ce que j'euffe reçu de fes 
nouvelles; que Darragon partiroit dans deux ou 
trois jours, ayant d’autres dépêches à lui donner. 
« Rien ne prefle à préfent, me répéta-t-il; il n’y 
a rien à craindre, M. de Vergennes el prévenu ». 

II me pria de changer de nom, afin de cacher 
mon retour à Londres, & éviter les propos du 
Courier de l’Europe. 

Tout aïloit à merveille, comme lon voit, à 
cela près que M. lambaffadeur fe trompoit dans 
tous fes calculs; que M. de Vergennes n'étoit 
jen moins qu'attaché au parti de {a reine, aïnf 
qu'il le prétendoit, devant par la nature de fes 
liaïfons être mieux inftruit, & qu'il tenoit, on ne 
peut pas plus fortement, aux Rohans. Lors donc 
que lé miniftre rufé vit, par la lettre de l’ambaf. 
fadeur & par la mienne, qu’il n’y avoit pas de 
temps à perdre pour tirer le cardinal d'affaire ; 
au lieu d’accorder un délai de 15 jours qu’avoit 
demandé la comtelfe, il fit précipiter le jugement 
qui , à l’étonnement & L& haute indignation de 
M. l'ambaffadeur & de /oz parti, étoit rendu le 
jour ou la veille de Parrivée de Darragon! # ef 
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vrai que le comte de Vergennes a été puni de f4 
pesfidie ; mais il n’en cl pas moins vrai que 
linfortunée comtelle en a été la vidime, & que 
Ja mort-imème du miniftre ne la que foiblement 
vengée. 

Lorfque M, d'Adhéimar reçut cette étrange 
nouvelle, 1} n'écrivit pour me donner un rendez- 
vous dans Hyde Park (j'ai fa kdenre a) je le trou 
vai fombre & furieux : il me dit qu’il ne conce- 
voit pas pourquoi on s’étoit Hi fort preffé à juger 
ce proces (mot je Vavois prédit, comme on Pa 
vu), qu'il y avoit dans le dénouement de cette 
afaîre quelque chofe d’incompréhenfible | qu’au 
furplus 4! ny avait rlen de déshonorant pour nous. 

Que je ne devois point m'aflliger, que je n'en 
partirois pas moins pour FAUSe où on avoit plus 

que jamais befoin de nu préf fence. — Je lui Les 
mandaï comment? II me répondit que lorfque je 
roi . renvoyé la connoïiffance de l'affaire au 
parlement, il n’avoit été fait mention que du 
collier dans les lettres-paientes, où le nom de la 
reine n’étoit entré pour rien; que malheureufe- 
ment les confeils qu'on avoit donnés à la com- 
tefle ayant tourné a fon défavantage, le cardinal 
avoit pris le deéilus & sctoit défendu ; mais que 
lorfqu'if feroit quellion de {es propos indécens 
contre la reine, & des papiers qu'il avoit mor- 
trés, il ne fauroit que répondre. « C’eft Ja faute 
qu'on à faite dans la réduction des lettres-paten- 
tes , ajouta-t-il , qui à fuggéré au parti qu'ont les 
Rohans dans le parlement , Pidée d’adhérer au 
pied de la Iettre, & de fe renfermer dans ee 
ieule affaire du collier, qui n’a pas fufhfèmment 
fourni-prife contre le rue mais à prefent ER 
ce poirat eft jugé, je vous préviens de ce qui va 
aniser, afin de vous faire fentir combien vous 
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ferez néceflaire. Le procureur-général va rendré 
une nouvelle plainte contre le cardinal , pour 
attentat contre la reine , propos tenus , lettres 
montrées , rendez-vous noûurnes, &c. &c.; & 
de fuite décret de prile de corps lancé contre 
lui, & je puis vous afflurer qu'il ne fe tirera pas 
de cette feconde affaire comme celle du colliers 
Lorfque vous ferez à Paris on vous fera revenir 
{ur la premiere : il exifte des ordonnances pré- 
cifes en vertu defquelles le parlement fera obligé 
de recommencer toute la procédure : aïnfi foyez 
tranquille, & ne parlez à qui que ce foit au monde 
de ce qui s’eft palfé entre nous ». 

Je vis quelque probabilité dans ce que me far- 
foir efpérer Pambañadeur, & je me retirai un peu 
rafluré; mais, quelques jouts après, Darragon vint 
me trouver de fa part pour m'apprendre que des 
raifons partieulieres avoïent déterminé Îa reine à 
fe défifter de fes pourfuites; qu’il n’y auroit point 
de feconde plainte rendue, que cela donneroit 
lieu à trop de mauvais propos , ce que S. M. vou- 
loit éviter, & qu’elle avoit prétéré de fe venger 
en déployant toute l'étendue de Pautorité, en 
ôtant le cordon au cardinal, afnfi que fes places 
à la cour, & en le reléguant chez des moines au 
fond de l'Auvergne. 

En me communiquant cette nouvelle, qui fut 
pour moi un coup de fondre, Darragon avoit reçu 
fans doute pour inftruétion de verfer fur la plate 
le beaume dn menfonge dont les ambafladeurs 
emportent toujours provifion des cours qui les 
employent. 

Vous devez fentir, me dit-il, que ce parti qu’à 
pris la reine ne détruit rien du mérite de votre 
conduite, que M. Pambañadeur ne fuï a pas larffé 
ignorer; qu’elle n’abandonnera ni vous ni votre 
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époufe, & qu’elle récompenfera le défir que vous 
avez marqué de l’obliger. M. l’ambafladeur part 
pour Verfailles ; il ma chargé de vous dire qu'il 
n'épargnera rien pour vous fervir, & pendant fon 
abfence , vous pouvez difpofer de moi dans toutes 
les occafions où vous me croirez être de quelque 
utilité. 

J'écrivis à lambañladeur avant fon départ , je 
n’en reçus aucune réponfe. À fon retour de Fran- 
ce, je lui ccrivis deux lettres , (qui ont paru dans 
le temps dans les papiers, ) auxquelles il ne ré- 
pondit pas davantage ; je n’en fuis pas étonné & 
ne lui en faïs aucun reproche : il avoit été à por- 
tée de favoir ce qui {e païloit ;  n’avoit pas 
Ba que lorfque la reine témoigna le défir de 
ouftraire la comtefle à l'iniquité de fon jugement, 


Jes gens qu'elle appelle fes fangfues , & notam- 
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ment l'abbé de Vermont, lui perfuaderent que f 
elfe avoit feulement Pair de la connoître, elle fe 
compromettroit horriblement, à plus forte raïfon 
fi elle paroïfloit s’y intérefler. 

Je crois qu'après le récit que je viens de faire, 
ce feroït infulter le letteur que de lui offrir une 
feule réflexion ; il voit que la vie du cardinal n’a 
tenu qu'à un fil ; que fi le plus léger foutlle eût 
rompu ce fil, la comteffe étoit déchargée de toute 
accufation. Il refte donc à décider fi influence 
vidorieufe des Rohans a pu confiituer un crime 
que l'influence de la reine eût lavé fi elle eût cté 
prépondérante. 

Avant de rendre la plume à mon époule , je 
vais Jui épargner le wavail d’un morceau ingrat 
qu'elle a annoncé & qui porte fur des objets qui 
me font plus familiers qu'à elle : je parle. du 
compte qu'elle a promis de rendre de ia partie 
des diamans que la reine Jui avoit donnés, fans 
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fe douter probablement de la huitieme partie de 
leur valeur, Voici ce qu’ils ont rendu , & l’ufage. 
que j'en ai fait. Je les eufle vendus à Paris tête 
levée fi le cardinal ne nous eût pas obfervé qu’ils 
pourroïent tomber dans les mains des bijoutiers, : 
ce qui ne pourroit être que défagréable pour la 
reine, 

Je füis arrivé à Londres le 17 avril avec le che, 
valier Oneïl , qui étoit parfaitement inftruit de 
l’objet de mon voyage ; comme il favoit que a 
comtefle voyoïit la reine, je ne lui avoïs pas fait 
myllere du cadeau qu’elle en avoit reçu, ni du 
motif qui m’engageoit à m'en défaire à Londres. : 
J'avois une lettre de crédit fur MM. Morland & 
C. J’y allaï le lendemain de mon arrivée: M’étant 
informé du nom des principaux jouailliers on me 
donna ladrefle de Jeflerys & de Gray ; j'allaï 
d’abord chez Jeflerys ; je lui dis que j'avois des 
diamans à vendre ; je lui donnai mon adrefle, il 
vint chez moi le Iendemain matin; je lui montraï 
les dix-huit pierres ovales qui avoient appartenu 
au collier, & je lui dis le,prix que Le ‘cardinal 
avoit fixé ; il me demanda à les emporter pour 
les examiner, & m’offrit une reconnoiffance que 
Jacceptai ; il me promit de m'apporter une ré; 
ponfe dans quatre jours. Je partis le lendemain. 
avec le chevalier Oneïl pour Newimarhet-; nous 
y reflâmes cinq jours pendant lefquels fe gagnaï 
neuf cents foïxante guinées. J'en’dépenfai foi- à 
xante, tant pour les frais du voyage que pour 
des emplettes de felles , brides, couvertés, fouets, Ù 
&c. &c. Le chevalier Orieïl a dépofé de ces cir- 
conflances. 

Arrivé à Londres, j'allai moi-même chez Jefferys 
qui me dit qu'un gentilhomme 6ffroit quatre mille 
livres flerlings , qu’il ne pouvoit donner aucun 
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argent comptant ; qu'il feroit des billets pavables 
à fix mois & un an, & qu'il donneroiït une per- 
fonne :qui feroit caution. Je Jui dis que je m'avi- 
ferois: Je repris les diamans , & lui rendis fa re- 
connoïflante. Jallai le même jour chez Gray, je 
Jui Jaïflai la plus grande pierre ovale, & je Jui 
dis de venir chez moi Îe lendemain , que je lui 
en ferois voir une plus grande quantité ; 3 je lui 
achetaï Ie même jour une montre qui fe remon- 
toit d'elle-même. Il vint le lendemain avec un 
jaif nommé Eliafon ; je lui remis les mêmes pierres 
que javois confiées à Jefferys ; il me dit qu’il les 
avoit déjà examinées , & qu’un courtier dont fe 
fervoit Jefferys les avoit apportées chez lui; je Jui 
dis pour lors Pofire que Jeflerÿs m’avoit faite , & 
les conditions des paiemens ; j'ajoutäi que ne 
connoïffant point Jeflervs ni la perfonne dont ïl 
m'avoit parlé ; je ne voulois pas m'expofer à 
donner un objet auf confidérable à crédit ; que 
ailleurs ; je comptois refler peu de jours à Ton 
dres ; que! vraifemblabiement je n’y reviendrois 
jamais , & que je ne voulois rien laifler derriere 
moi qui pût me donner de finquiétude ; il me 
répondit que J'avois raifon , & que fi nous con- 
venions de prix il me pateroit comptant. vx lui 
dis mon prix, & il partit avec Îles diamans , me 
promettant de revenir Île fendemain avec une 
réponfe. Le lendemain il revint, Re avec 
Gray ; il m'offrit trois mille guinées qe je ne 
voulus pas accepter: après m ‘avoir fait examiner 
nf eurs pierres où il y avoit destaches & d’autres 
Hfauts ; Hs partirent, m'affurant que l'offre qu'ils 
me faifoient , argent comptant, étoit très-rafon- 
able cer que je 5e t'ouveroIs perfonne qui m offrit 
davai age ; je les laïffai aller, en leur difant que 
je garderois mes diamans plurôt que de les donner 
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pour ce prix. Le lenden nain matin ils revinient & 
la charge, & demanderent à examiner les pierres 
une feconde fois; je les leur donnaï ; Oneïl étoit 
préfent, aïnfi que mon valet-de -chambre. Eliafon 
tira pour Jors de fa poche un côilier dé Ru 6 
Compole de deux rangs © très-beaux , une tabatiere 
garnie de brillans & de perles av éé un tédailion. 
ar le couvercle , & plufeurs paquets de femences 
de per rles , 11 me dit que fi je confentois à Prenene 
une partie de fes bijoux i lui feroit plus facile de 
s’arranger avec moï ; Je mis de côté la boite , le 
collier, © & environ une livre de femence de perle es. 
I me fit l'eflimation de ces diflerens obiets & les 
ft monter à cinq cents foixante livres flerlings x 
je lui dis que s’il vouloit me donner quatre milie: 
livres DOS & ces objets, le m MR feroit con 
clu ; il fe récria beaucoup, & finit par s’en aller 
n'offfant trois mille livres flerlings n les bijoux 
que j'avois choïfis, ce nr je ne voulus pas ac- 
cepter. Dans cet intervalle -Jefferys revint à kæ 
charge , je fui dis ah moñ intention étoit de 
vendre feulement pour de l'argent comptant. Je 
ui remis 13 pierres du | premier rang ; les deux 
plus belles n’avoient po int été doi née 5 à la co- 
telle, & fürement la reine en aura fait cadeau à 
mademoifelle Dorvat où à quelques femme de 
fon intimité, car elle en avoit plufieurs. J'en avois 
choifi d'eux ; l'une deftinée à monter une bague 
pour Ja comte, & l’autre pour moi ; Regnier, 
mon bijoutier à Paris, les a montées toutes deux 
avant mon départ pour Londres; je portois Ja 
mienne à mon doigt ainft que la comteffe. Le 
cardinal les a vues toutes deux. Je paffar le Jen- 
demain chez Gray pQur ächeter différentes chof >s 
en acier ; jy trouvait Eliafon qui me dit que 'étois 
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me fit voir de fort belles perles pour une garni- 
ture de bracelets & une bague formant le bouton 
de col; je paflai dans un appartement féparé où 
mous entrâmes en arrangemens. À près deux heures 
de difficultés de part & d’autre nous conclümes 
enfin le marché pour les 18 pierres ovales, favoir 
troïs mille livres fterlinigs comptant , le collier de 
perles à deux rangs eflné cent livres , fa tabatiere 
cent quarante , les femences de perles cent 
vingt , une étoile de diamans que je pris dans la 
boutique de Gray eflimée trois cents livres, 
Premier marché, Lorfque j'eus reçu argent & bi- 
joux, il me dit que le courier de Jefferys lui 
avoit apporté d’autres diamans , qu’ils m'’apparte- 
uorent fans doute , que fi je voulois les vendreil 
valoit mieux traiter avec lui qu'avec un autre , que 
y gagnerois la commiflion, & de l'argent comp- 
ttant, J'alar dès le même jour retirer des mains de 
Jefferys les treize pierres que je lui avois confiés ; 
comine ïl à fu que je les avois vendues à Gray, 
fâäché d’avoir manqué cette occafon,, il a fifi la 
circonflanee qui s'efl préfentée pour faire entendre 
qu'il avoit été plus délicat que Gray ; que lui Jef- 
ferys foupçonnant que ces diamans avoient été 
volés, 1l avoit été faire fa déclaration à l'office 
(ce qui eft faux), & qu'il n’avoit pas voulu les 
acheter. Il a fait d'autant plus volontiers ce fer- 
ment, à la réquifition de M. de Carbonnieres, 
agent du cardinal , qu’il me croyoit en Turquie, 
& comptoit jamais ne me revoir en Angleterre. 
On verra par fa conduite avec moi, lorfque je 
fuis revenu à Londres, combien ce Jefferys étoit 
délicat ! puifqu'il efl venu me trouver après Le 
jugement pour me demander fi je n'avais pas des 
diamans à vendre, me difant qu'il les acheteroit 
& me feroit plus d'avantage que Gray : on verra 
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plus loin ce que je Iui at répondu & la tournure 
que j'ai prie, afin de faire voir évidemment en 
quoi confillest les pieces juflificatives que le car- 
dinal a produites. Ayant donc retiré les treize 
pierres des mains de Jefferys, je les aï portées 
chez Gray, & je luï ai dit que le lendemain 
jiroïs moi-même chez lui, qu'il pouvoit prévenir 
Eliafon de s’y trouver à la même heure. Le départ 
du chevalier Oneïl m’empêcha de me trouver au 
rendez-vous ; il avoit reçu une lettre de fon frere 
& une de fon colonel , qui lui marquoïent de 
revenir le plus promptement pofible , devant 
rejoindre fon régiment pour le 15 mat; il n’avoit 
pu obtenir une prolongation, comme il Pefpéroit. 

es troupes que l’empereur faïfoit marcher vers 
la Hollande étotent le motif des ordres qu’il avoit 
reçus. Il fut donc forcé de me laïfer feu à Lon- 
dres ; je le chargeaï de pluficurs emplettes que 
javois faites, & lui remis le paquet de perles que 
j avois eu en échange. Comme il prit da diligence, 
il fut arrêter fa place la veille; il trouva au bureau 
du fieur Guyon le capucin Mac-Dermott, efpion 
de profeffion , qui mériteroit qu’on en fit un 
exemple pour les chofes que je fais de fon aveu, 
& certainement celles-là font les plus honnêtes. 
Ce capucin connoïfloit le chevalier Oneil Pins 
renouvellerent connoïflance ; ayant appris dans la 
converfation qu’il étoit venu avec mot, il le pria 
de le préfenter, ce que le chevalier fit. I me dit 
que comme je ne favois pas Panglois il feroit mon 
interprète , & me rendroit tous les petits fervices 
qui dépendroient de lui : j'acceptai fes offres obli- 
geantes ; dès Île même jour il dîna avec moi. II 
avoitété procureur de fon ordre à Vaif, fx lieues 
de diftance de Bar-fur-Aube ; il connoïiffoit ma 


famille, & n'avoit vu enfant , à ce qu'il m apprit, 
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H me dit qu'il avoit té employé par M. de Chot 
feui @& les miniftres qui l'avoient fuivi , qu'il avoit 
rendu de grands fervices à l'état, que pour re- 
compenfe on ne lui avoit donné que cent Jouis 
de penfon par an, affignés fur les fonds de la 
marine , quil crrignot qu un miniftre de mau- 
vaife nn à urvme Aui-retirat cette pen fon ; que 
pour être à l'abri de ce  défagrément , & en même- 
temps décharger le gourernement ïl demandoit 
que fa pet afion füt convertie ou échangée contre 
un bénéfice ; & enfuite fécul Jarifé ; il ajouta qu pi 
avoit préfe enté un mémoire à ue Louife qui 
le protégeoit, mais qu'il craignoit que cela ne 
trainât en longueur ; qu'il avoit fait une grande 
perte, lors de la dif, en ce de M. de Choïfeul; 
comme il avoit rendu de dns fervices. fous fon 
miniflere , il en attendott ‘des récompenfes confi- 
dérables, & elles lui étoient promifes. Ayant peu- 
à-peu gagné ma confiance, & ayant appris à fon 
dernier pañage à Bar-fur- Aube que la comicile 
voyoit la reme., qu’elle en étoit aimée, &..que 
touté notre fais venoit delle, on doit juger 
de fon D à m'ètre ARC oRUE Infipuant 
& hypocryte, life rendit utilé auprès de moi, 
&. comm Cie . le-prétre PAGE l'une grande 
partie de la nobliéffle Angloïle , il m ‘introduit 
dansies meilleures maifons. Je fis avec lui pluñeurs 
excurfons dans les environs de Londres; ce fut 
dans ces petits voyages qu'il me para du cardi- 
nal, & me dit que fi je vonlo lut Tegre fervice 
ccia dépendois de moi, que le cardinal ponvoit 
le mie uiarifer en Ii Gennant une place auprès 
&e Jui ne honores , & enfuite faire chañger 
penfon centre un bénéfice; que le gouvernen 
rgneroit.& lui auf. Je Jui cor ei iBai 
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ajoutant que je ferois tout ce qui dependroit de: 
moi pour lobliger. Dans ce premier voyage je 
ne Jui parlaï point de l'intimité de la comtelle avec 
lareine, encore moins du cardinal ; il ne fut point 
que javois des diamans , qu’ils avoient été do: ICS 
à la comtelle par la reine, qu'ils venoient d'un 
collier, enfin je ne fur dis rien de particulier ; 1e 
Jui dis feulement que javois de Fargent à faire 
pa: Ter à Paris ; 1 me répondi t qu til noir un 
négociant dans Ja cité, nommé M.ïe Motteux, 
que fi je lui remettois il me feroit l'avantage qu'on 
fait aux négocians , au Jieu que M. nel 
me traiteroit en feigneur ; il calcula le béné re 
que je ferois en remettant cette fomme à M. 
Motteux ; comme cela me parut affez confidéra- 
ble , & qu'il me perfuada que-M. Hammerfiey ne 
me feroit pas le même avantage . je me décidai 
à aller chez M. le Motteux; il m y accompagna 
Je Jui remis les-trois. mille livres flerlings que 
javois déjà reçues fur le premier mich 

Revenons aux treize pierres que J'avois laiffces 
chez Gray , en … donnant rendez-vous pour le 
lendemain. Quand Je chevalier Oneil fut partr, 
jallai chez ce jouaillier ; ; il envoya aufti-tôt àla 
is pour avertir Eliafon que je tendois chez 

ui. Ïl vint, mais noùs ne convismes de rien ; 
en à dix jours fe pafñerent en allées & venues 
fans'rien ter niner Hs me difoient fouvent qu'ils 
ctoïent furpris qu’un feigneur püt fe connoître aufit 
bien en diamans en favoir la quite vaieur mais 
que je n'ignoroïs pas fans doute qu'on trouveroit 
difucilement à placer .de pa reils obiets ; qu'iis 
feroisht forcés de les garder peut-être deux où 
trois ansavant delesveñdre ;que pendant ce temps 
l'intérêt de Fargent étoit perdu y &cibeauccup 
d'autres chofes fembiabic. s 3 enfiiu après bien‘des 
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tracalleries & des démarches de leur part, nous 
conclümes le marché de ces treize pierres pour la 
fomme de deux mille livres fterlings comptant, 
une bague formant bouton de col, eftimée deux 
cents fivres fterlings, & que j'ai revendue cent 
derniérement ; un paquet de fort belles perles pour 
uee garniture de bracelets eflimés cent cinquante 
hvres, un autre paquet de perles eftimé foixante 
livres, & une paire de girandoles eflimées cinq 
cents livres; voilà les deux marchés que jaï faits 
avec Eliafon en préfence de Gray ; les fix pierres 
qui formoïent la rofette de deux pierres ovales, 
je les aï échangées chez Gray , contre un mé- 
daillon entouré de petits brillans , deux épées 
d'acier, une épingle de chemife june pince pour 
les afperges, & une pompe pour foutirer le vin 
des bouteilles. Quatre pierres qui étotent entre la 
rofette & les quatre. glands ont été pareïllement 
échangés chez Gray contre une bague que j'ai 
encore , un fonc de fenrence de diamrans sun né- 
ceflaire de femme fatin & or avec teutes fes gar- 
mitures , une pare de boucles d'acier, & une 
miniature. Îl me refloit 6o pierres proyenantes 
des glands, 22 des feflons, & la pierre qui formoit 
le bouton. J'ai fait un choix, dans les 60 pierres, 
de 28. Je les ai données à Gray pour les monter 
en boucles d'oreilles Mirza, & les 22 provenant 
des feffons pour en faire un collier d’un feul rang; 
il ne me refloit donc plus que 32 pierres prove- 
nantes, des glands, & la pierre qui formoit le 
bouton. J'ai choifi les feize plus belles que jai 
gardées fans être montées, & les feize autres Je 
les ai véndnes à: Gray fur le pied de huit livres 
le carrat, fur quoi j'ai pris dans fa boutique diffe- 
rentes petites chofes qui ne méritent pas d’être 
mentionnées, Voilà tous les marchés que j'ai faits 
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à Londres. Il me reftoit la pierre qui formoit le 
bouton ; je Îa montraï à M. Morland en lui de- 
mandant s’il ne pourroit pas trouver loccafion de 
me la faire vendre avantageufement ; il me dit 
qu'il la feroit voir à quelqu'un de fa connoiïflance, 

& qu’il me donneroit Re dans deux ou trois 
jours. Il paffa chez moi deux jours après, il me 
dit qu'il avoit fa pierre à fa banque, quon en 
offroit mille guinées , & qu'il croyoit qu'on iroit 
à douze cents. II me propofa de paifer dans Pal 
Mall pour prendre la pierre, & aller delà dans 
la cité chez M. Duval, me difant que c’étoit lui 
qui avoit fait cette offie, mais qu'i croyoit que 
ce m’étoit pas pour lui. Nous trouvâmes M. Duval 
qui me fit voir plufeurs bijoux. Je Jui dis hé 
mon intention n’étoit pas d’en acheter puifque je 

venois au contraire pour lui vendre un nm 
que M. Morland lui avoit montré. Après Pavoir 
examiné de nouveau, il me dit que la perfonne 
à qui il Pavoit fait voir n'en oflroit que mille 
livres fleriings , & qu'il croyoït que c’étoit fa jufte 
valeur ; je repris le diamant, & je me décidai à 
le garder, en at tendant Poccalon de le placer 
plus avante igeufement. Je le donnai le même jour 
à Gray pour le monter en bague. Voïla : ENS 
lement tous les diamans que j'ai vendus & échan- 
gés à Londres ; voyons aélnellement ceux qui ont 
été vendus & échangés à ds ris. Avant mon dé- 
part de Paris pour l° Anel leterre la comtelle avoit 
remis à M. F ilieux des diamans au’elle avoit dé- 
tournés , provenant des feflons & des nœuds des 
glands ; elle le pria de les vendre pour elle & de 
jui remettre largent , lui recommandant de ne 
m'en pas parler. Îl a vendu la totalité à un nommé 
Paris, bijou ier, pour la fomme de 28 mille .liv. 
tournois, Deux pierres £ provenant des feflons ont 
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été échangées par moï pour deux pendules chez 
un nommé Furet, rue Saint-Honoré: j'ai donné 
en outre 25 louis, Un diamant venant de même 
des feftons a été monté en bague par Regnier 
mon bijoutier. J’avois une chaie en petits bril- 
fans que Frane le Juif m’aveit vendue, je lai 
donnée à Resnier, & j'y ai ajouté quelques petits 
diamans qui aceompagnoïent les nœuds des glands ; 
avec le tout il m'a compolé une chaîne que les 
confeïls du cardinel ont évaluée à quarante mille 
livres ; Jaf eu beaucoup de peine à la vendre 
foixante mille livres flerlings à Londres. I en a 
été à-peu-près de même de tous les objets ; ïl 
faoit bien multiplier pour faire voir que j'avois 
eu la totalité du collier. El me refloit en tout ferze 
diamans que j'avois rapportés à Londres , vingt- 
quatre très-petits, qui étoient à côté de chaque 
pierre ovale du bas des ‘glands , l’entourage de 
deux grandes pierres ovales, deux petits à côté 
du bouton, feize de la même groffeur, dont fix 
tenoient les deux pierres ovales entre les feftons, 
& les douze autres venoïent immédiatement après 
le ruban du haut; les rofettes, & ce qui tenoit 
les glands n’étoïent pas encore démontées. Jeremis 
le tout à Regnier ; fur tous ces objets, il a fait 
un choix des meiïlieures pierres, & à-peu-près de 
la même égalité, pour faire un cercle deflus une 
boîte, & pour monter une petite paire de boucles 
d'oreïlles Mirza dont la comtelle vouloit faire un 
cadeau ; le refte, je lur aï dit de Je vendre; il en 
a tiré treize ou quatorze mille livres tournois. 
Voilà généralement tout ce que jai vendu, tant 
a Paris qu'à Londres. Récapitulons : argent comp- 
tant à Londres, cinq mulle livres flerlings de 


W. Eliafon, cinquante ou foixante livres flerlings 
» ù i il 9 
de M. Gray. 
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En Bijoux. 


Un médaillon , une étoile, une paire de giran- 
doles ,une bague , une épingle de chemife ; un 
jonc , ‘deux épces d'acier , une paire de boucles 
d'acier , une livre de femence de perles, deux 
rangs d de pe erles formant un collier, une garniture 
de bracelets, un petit paquet de perles , un bouton 
de col faifant bague, une taBatiere , une pince 
pour Îles afperges” ; une pompe po ur foutirer le 
vin des bo uteilles un nécellaire de poche de 
femme , fatin & or, avec les garnitures ; une mi- 
niature, un porte- plume de rofe eflimeé 60 liv. 
ferlings. J'ai eu d’autres petits articles de [a bou- 
tique de Gray, comme aiguilles, couteaux, four- 
chettes Lee , des pinces à reflort, une paire 
de cifeaux, une paire de boucles d'argent, une 
Junette d'opéra, un petit cordon de montre d’a- 
CHÉTS CC 

Vendu à Paris au fieur Paris pour 28,000 mille 
iv. tournois , & à- peu- près pour cinquante louis 
de femence. de perles que le chevalier Oneil 
avoit rapporté de Londres; Îe refle a été vendu 
à Mardoché, juif demeurant rue aux Ours, 

Jai déjà dit que j'avois remis à Gray vingt-deux 
pierres pour monter un rang de collier 3 & vingt- 
fix pour des boucles d° oreilles Miza ; je lui avois 
annoncé le jour de mon départ, & il m'avoit 
promis que l'ouvrage féroit fini; cependant Ia 
veille il me montra toutes les LP qui n'étorent 
qu'ébauchées, m’affurant . il y avoit be:ucoup 
Bee d’ ee di ’il n'avoit penfé ; que fi je vou- 
lofs les [ur laifer, il avoit une occafor de me 
les faire tenir à Paris dans la quinzaïne : je lui 
1 es pierr c mon adrefle, & je partis 
avec le capucin Mac-Det- 
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mott, qui m'accompagna jufqu'à Douvres : en Î# 
quittant , fe lui fis prélent d’une fort jolie boîte , 
où il y avoît une très-belle peinture fur le cou- 
vercle, & je lui donnaï de Pargent pour retour- 
ner à Londres, J’avois pris en partant de Paris un 
crédit de deux mille écus ; j'ai gagné à Newmar- 
Ket à-peu-près mille livres flerlings ; fur les deux 
fommes j’at acheté, tant en felles qu’en brides, 
fouets, couvertes, harnoïs, habilleimens de che- 
vaux de courfe, pour cent guinées ; un phacton, 
cent guinées ; cent cinquante guinces pour des 
étoffes angloifes, & des habits pour moi & mes 
gens ; le refle a été dépenfé pour mes voyages & 
mon féjour à Londres, qui a été de fix femaines; 
cette dépenfe ne paroîtra pas extraordinaire lorf- 
qu'on faura que jétois defcendu dans un des 
hôtels les plus chers de Londres, que j'avois deux 
domeftiques, une voiture de remile, deux che- 
vaux de felle ; que je donnois fouvent à manger, 
& qu'étant répandu dans fes meilleures fociétés, 
jétois obligé de jouer & de faire de la dépenfe. 

I ne me refloit plus des débris du collier que 
deux bagues, l'une à moi, l’autie à Ia comtelle ; 
un petit diamant monté fur une pierre de couleur 
prune monfieur , une paire de boucles d'oreilles 
mirza, & un cercle fur une boîte d’écaille noire. 
J’avois [aiffé à Gray le collier de vingt - deux 
pierres & les boucles d’oreïlles. 

Voilà le plus grand détail des pierres que fat 
vendues, échangies, & tout ce qui me reftoi. 

D’après le calcul que je viens de faire de toutes 
les pierres que j'ai eues du collier, &,que vai 
reconnues fur la repréfentation exaûe gravée 
d’après [a grandeur des diamans , il fe wouve que 
la reine a gardé deux cent cinquante-fix diamans 
de la même grandeur, quatre-vingt-dix-huit plus 
petits, 
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petits, de Ja même forme, & les deux plus beaux 
diamans du premier rang. Les deux cents cin- 
quante-fix diamans étoient ce qu'il y avoit de 
plus beau dans le collier, par l’afflemblage & Ia 
régularité d’une aufi grande quantité de pierres. 
M. Duval qui eft retiré du commerce, & qui la 
cédé à fon frere, a fourni à la reine d'Angleterre 
une quantité de pierres femblables à celles qu'elle 
a gardées pour faire une garniture de bracelets. 
La reine de France avoit donné ordre à ce même 
M. Duval de lui en procurer de femblables , mais 
il n'a dit à moi-même qu'il n’avoit jamais pu en 
réunir une aflez grande quantité, Comme il con- 
noïfloit le collier, & qu’il lavoit eu entre les 
mains, je lui ai montré fur le deflin ce que j’avois 
eu, & ce que la reine avoit gardé, cela lui ajfaït 
rappeller l’ordre qu’il avoit reçu d'elle pour de 
femblables diamans ; comme elle avoit le plus 
grand défir d’avoir des bracelets femblables à ceux 
de la reine d'Angleterre , il efl vraiflemblable que 
ceux qu'elle a gardés feront un jour employés pour 
faire cette parure, La comtefle prétend qu'ayant 
nié une fois , elle niera dans l'éternité, & aw’elle 
eft femme à les avoir plutôt fait jetter à la mer 
que de laïffer fubfifter les traces d’une adion dont 
les fuites ont été fi funeftes pour nous ; cela eft 
poiible , la feule vérité que je prétende tirer de 
ce long expofé, eft que, nos perfécuteurs n'ayant 
jamais pu prouver que nous ayons difpofé d’un 
carat au-delà de l’état que je viens de donner, 
nous calomnient gratuitement lorfqu'ils difent que 
nous £vons volé le collier; tout ce qu'ils pervent 
nous objeter de plaufible , c’eft que nous ne 
prouvons pas Le don de la reine; -- que favent-ils, 
fa maiellé aura peut être un bon moiñent, nous 
l'atiendons au lit de la mort ; qu'ils attendentaufii. 
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On n’a pas oublié que je fuis parti de Par-fur- 
Aube avec cent louis, & que j'ai laiflé générale- 
ment tous mes bijoux, ceux de la comtelle, ainf 
que tout ce que je poflédois, entre les mains de 
ma famille ; cette circonflance, qui dépofe évi- 
demment de mon innocence, & prouve combien 
j'étois éloïgné de prévoir ce qui eft arrivé, a ce- 
pendant le plus contribué à donner prife fur mor, 
la famille de Rohan faifant publier par-tout que 
Jétois parti, avec les refles du collier, Ces bruits 
s'étant accrédités, il étoit fans doute de L honnéteté 
& du devoir de ma famille de préfenter mes dia- 
mans & ceux de la comtefle , d'autant plus qu’elle 
<€n avoit donné un état exact peu de jours après 
3on arrivée à la baflille ; mais calculant & efpérant 
que la famille de Rohan lemporteroit fur nous, 
& qu'ils pourroïent par conféquent s'approprier 
non-feulement nos bijoux, mais la plus grande 
partie de notre argenterie & de nos eflets , ils fe 
garderent bien de faire une feule démarche ten- 
dante à changer ou afoiblir les foupçons que 
mon départ avoit fait naître ; on ne doutera pas 
dans un inflant de leur avidité & de leur tur- 
pitude. 

Peu de temps après le jugement , voyant dans 
les papiers publics qu'ils navoient rendu aucuns 
de nos Bijoux, je leur envoyai un exprès, dans 
Vefpoir qu'ils lur en remettroïent au moins une 
partie; que firent-ils ? après s'être répandus en 
injures contre moi, ils le renvoyerent fans mème 
lui donner de quoi faire le voyage. Penfant bien 
que je n’en reflerois pas là, & que je Les forcerois 
d’une maniere ou d’autre à une reflitution , ils fe 
déciderent à faire un facrifice , efpérant qu'ils 
pourroient garder impunément tout ce qu'ils 
avoignt volé chez moi, Ils mirent en conféquence 
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dans l’écrin de la comtelle fes bracelets, une étoile 
de brillans, un médaïllon, des girandoles, un 
porte plume , une boite d'écaïlle noïre , ayec un 
cercle de brillans fur le couvercle, un collier de, 
de perles, une garniture de bracelets de grenats 
montés en or, & trois ou quatre bagues valant au 
plus 30 ou 40 guinées. Ils prétendirent enfuite 
avoir trouvé cet écrin dans un endroit où je l'avois 
caché avant mon départ, & pour faire voir leur 
honnèteté, Ieur défintéreflement, ils l'envoyerent 
à la police, perfuadés, d’après cette refitution 
volontaire, qu’elle ne feroit aucune recherche 
chez eux, & qu'ils pourroient nvécrire impuné= 
ment ( comme ïls l'ont fait) que tout ce qui 
n’appartenoit ayant été généralement faifr, if toit 
bien étonnant que je leur envoie journeliement 
des émillaires pour leur faire des demandes in- 
difcrettes ; qu’une fois pour toutes je devois me 
perfuader qu’ils n’avoient rien à moi ; ils finidoient 
cette épitre en m’obfervant que les ayant désho- 
noré, je ne devois pas m’attendre à aucuns fecours 
de leur part. Peu de temps après la réception de 
cette lettre je reçus de Paris Pétat de tout ce qui 
avoit été vendu à l'hôtel de Bullion , afluré par 
ce moyen de leur fripponnerie, je fis partir fur- 
le-champ un autre exprès porteur d'une lettre 
menaçante ; ils en furent fi fort eflrayés qu'ils 
promirent de fe rendre eux-mêmes à Londres pour 
me remettre ce qu’ils avoient eu ( difoient-ils } 
le bonheur de fauver. L'époque qu’ils avoient 
annoncée étant pañlée, & ne recevant d'eux au- 
cunes lettres , je leur envoyaï une autre perfonne 
avec des nouvelles inftruétions. Voyant qu'il ny 
avoit plus moyen de reculer, ils fe déciderent à 
partir. 

Les habitans de Bar-fur Aube difant hautement 
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qu'ils avoient gardé une partie de mes bijoux, 
indignés de leur conduite & de la fpoliation qu ils 
avoient faite dans ma maifon , ( puifque la frayeur 
quon leur avoit faite les avoit forcés à rendre 
une partie de mon argenterie qu'ils avoient er= 
terrce dans un tas de fumier }, fe doutoient bien 
que les différentes perfonnes que J'avois envoyées 
étoient venues pour réclamer ce que je leur avois 
faille. Croyant leur donner le change & détourner 
leur attention, ils firent courir le Bruit qu’ils al- 
loient à Paris, & prirent la route de Boulogne; 
ils eurent grand foin de faire partir avant la per- 
fonne que je leur avois envoyée, évitant fut-tout 
de la faire paller par Paris , dans la crainte de 
quelque indifcrétion. 

Arrivés à Londres peu de jours aprèsla comtelle, 
(à qui ils avoient retufé 25 louis à fen pañlage à 
Bar-fur-Aube } ils me remirent une bague qui 
avoit formé le bouton du collier , une chaîne de 
montre que Jai vendue go liv. flerlings , & une 
boîte que javois eue en échange & que jai 
vendue à Gray 60 livres flerlings. En me rendant 
ces trois objets ils me dirent que c’étoit tout ce 
qu’ils avoient pu détourner de tous nos bijoux. 
Comme ils avoient eu tout le temps de combiner 
leurs menfonges, & qu’ils étoient perfuadés que 
je navois pu être inftruit de leurs déprédations , 
fs n'épargnerent rien pour me convaincre de la 
vérité de leur récit, qui m'auroît paru bien natu- 
rel, fi je n’avois pas été aufli bien informé. 

Ayant paru fatisfait de ce qu’ils n’avotent remis , 
j'allai le même jonr prendre un — WriT- efpé- 
ant par ce moyen les eflrayer, & leurs faire 
rendre le furplus des bijoux qu'ils avoient gardés, 
muis s’imaginant d’après les informatioris qu'ils 
avoient priles avant leur départ, que je ne pouvois 
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les inquicter d'aucune maniere, il me firent fentie 
qu'ils étorent indignés de ma conduite envers eux, 
& leur dernier mot fut qu'ils n’avoïent rien à moi, 
qu'ils avoient tout rendu, & que s’ilseufient prévu 
mon peu de reconnoifflance de [a démarche qu'ils 
venoïent de faire , ils auroïent donné généralement 
tous mes bijoux, & n'auroient privé par ce moyen 
des trois objets qu’ils venoient de me remettre. 

Jugeant par leur ton d’afurance quil falloit 
plus que des paroles pour les mettre à {a raifon, 
je n'infiflat pas davantage , & remit le rie entre 
les mains d’un officier du sheriff, qui, le moment 
d’après, arrêta mon cher oncle, homme riche , 
fans enfans , occupant les premieres places de Ia 
ville où il fait fa réfidence, & jouillant de l’eftime 
& de Ia confidération de tous les habitans. A la 
vérité il n’en eft pas de même de fa chere moitié; 
cette femme méprifable, déteftée de toutes les 
perfonnes qui la connoïffent , avoit fans doute 
engagé fon mari à faire cette baffefle ; aufli du 
moment où elle le vit arrêter , elle vint me trouver 
ponr m'engager à accepter des billets pour la 
fomme que je réclamois, m’aflurant toujours qu’elle 
n’avoit rien à moi, & qu’elle alloit vendre une 
partie de fon bien pour acheter la liberté de fon 
mari. N'ayant pu accepter les engagemens qu’elle 
vouloit prendre avec moï, elle fe décida à tout 
avouer, & elle partit pour aller chercher ce qu’elle 
avoit affuré fous ferment avoir rendu au gouver- 
nement. 

À fon retour elle me remit deux bagues qu£ 
avoient appartenu au collier; une paire de bou- 
cles d'oreilles mirza dont elle avoit détaché quatre 
diamans ( ce que je n'ai apperçu qu'après fon 
départ), un arneau , un bouton de col, une 
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& une autre bague de peu de valeur. Le lende- 
main de cette et on forcée , mes honnètes 
parens font retournés dans [eur “ho où ils ont 
partagé le refle de mes dépouilles, & je n’en aï 
entendu parler depuis, que pour or avec 
le plus grand détail tout le pillage qu'ils on fait 
dans … maifon de Bar- fur-Aube, & tout le me- 
pris dentils fe font couverts par la conduite qwils 
ont tenue envers nous. 

Comme ils font capables, d’après ce qu’ils ont 
fait, de dire qu’ils font venus m'apporter les refles 
du collier , Je crois devoir ajouter que de tout ce 
qu'ils m'ont rendus, # n’y avoit que trois pierres 
appartenantes au collier, & dont jar parlé plus 
haut. Tout le refle , aïnfi que ce qui a été vendu 
à l'hôtel de Bullion à Paris, étoit ( à peu de chofe 
près } en notre po: le on, avant que nous ayons 
jamais entendu parler du ‘collier. 

J'ar ve Nr tout ce qu'ils m'ont 
rté à M. Gray de New be pie pour 
fomme de Mens * nu ix cents fiv. flerlings. 
Ici finit tout ce que j'ai dû faïffer dire par le 
comte de la Motte lui-même, & qe fur feul 
pouvoit rendre ; je reprends fa pluie & je crois 
roi préfentement affirmer que, Guelies que 
les préventions qua dû faire” naître contre 

ement {ni que aur a éte le réfultat des 
ï t de la reine que de Ia maïfon de 
Rohan’; l’homme du monde qui en fercit encore 
e plus eotiche, ne peut du moins fe diffimuler 
den qu'il nous à entendus, que nous avons 
été facriliés. La feule converfation du comte de 
e avec l’ambaffadeur de France, en déve- 
es manœuvres que méditoit le partt' de 
donne une idée de celles qui ont été 
employées par le parti des Rohans ; 
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mais je ne veux pas que le public s’en tienne à 
une fimple idée, Je veux lui développer entiére- 
ment celles des intrigues de mes adverfaires dont 
Jai la preuve, ce n'eft pas la dixieme partie de 
leurs iniquités. 

Avant d'entrer dans ce détail , il eft important 
d'obferver que par une fatalité inconcevable atta- 
chée à Ja nature des circonflances , la reine qui, 
dans le fond, faifoit caufe commune avec moi A 
Où même dont {comme lobfervoit très- bien le 
comte d’Adhémar) je n’étois que la repréfentante, 
n’a pu entrer en caufe, à raifon de l’énoncé des 
lettres - patentes qui, donnant au parti dominant 
du cardinal le prétexte de borner fes recherches 
à la feule affaire du collier , a écarté de la dif- 
euflion tout ce qui était étranger à cet objet. 

Par ce moyen, la reine , comme je lai dit, 
n'étant point en caufe ; je me fuis trouvé non- 
feulement feule , fans appui, fans fortune, ayant 
à lutter contre le crédit, lopulence , ta confidé- 
ration attachée à une maifon illuftre & puiffante ; 
Dais encore contre l'influence fecrette de la reine 
elle-même que mes ménagemens forcés pour le 
Cardinal irritoient contre moi Ef-il étonnant que 
Jaie fuccombé contre les forces combinées de 
pareïls adverfaires ? 

En fuppofant, ce qui eft aflez naturel, que du 
moinent où je me fuis vue impliquée dans cette 
malheureule allaire, fans avoir pour la vérité un 
égard qui l’emportàt fur ce que je devois à mon 
propre falut, jeuife voulu me ranger du côté de 
l’une des véritables parties , je n’en eue pas été 
maltrelle. Je naï pas eu un feui inftant la liberté 
de confulter , foit la jufice, foit mon inclina- 
tion , foit mes intérêts : continuellement obf£dé 
par les agens & les émiffaires des deux partie 
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je ne voyois de toutes parts que des écueils, je 
noüvrois pas la bonche, je nébauchoïs pas une 
idée, qu'on neme dit : « Si vous faites cela, vous 
êtes perdue ».— Hélas! mon Dieu! m'écriois je 
fans celle , qui écouter, qui croire? — Plus tour- 
mentée de cette incertitude quinquiete du fond 
de l'affaire, je me ladai de penfer toujours au 
même objet, & .e tombaï dans cet état d’infen- 
fibilité qui rend le bien & le mal imdifiérens. Je 
m’avois d’idée flable que fur un feul point, parce 
qu'il y avoit long-temps que je lavois prévu. Je 
ie dilois : la reine veut perdre le cardinal. — Mais 
le cardinal avoit été mon bienfaiteur , n'étoit-1l 
pas monftrueux de me prêter à devenir Pinflru- 
ment de fa perte P La reine avoit été ma bien- 
faïtrice , fi je répugnois à fervir fa vengeance, je 
devois du moins refpedter fes fecrets. Tout cela 
eût pu fe concilier, s'il eût fuff d’être difcrette. 
Mais que répondre à des queftions éternelles, 
dont la plupart étoient infidieufes ? comment fe 
tirér de ces interrogatoires , de ces confronta- 
tions? — I[ y avoit de quoi tourner meïñleure 
tête que la mienne, & c’eft la feule raïfon que 
je puille rendre des contradictions fréquentes dans 
{efquelles on me furprenoit. = « Dites £lanc , me 
difoit l’un, ou vousêtes perdue ». Je difois blanc. 
+ « Dites noir, me difoit l’autre, ou c'en ef 
fait de vous » Je dilois noir. — Ne parlez pas 
de telle ou telle chofe, me difoit un troifieme, 
vous perdriez tout ». On m'interrogcoit fur cettte 
chofe, & je battais la campagne ; &, fans que je 
m'en doutaffe , toutes ces inconféquences tour- 
noïent à ma charge, faïfoïent preuve contre mor. 
Mais parcourons quelques-uns des degrés par lef- 
quels on m’a fait pafler pour arriver au précipice. 
Je dis quelques-uns, parce qu'il faudroit écrire 
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des volumes pour les détailler tous. Depuis mon 
entrée à la bafille jufqu’au jour d’abomination, 
on ne m'a pas fait faire un pas, on ne m'a pas 
fuggéré un feul mot qui n’ait concouru à la con= 
fommation de ma ruine. 

Il faut favoir que, peu de jours avant celui 
que je viens de nommer le jour d’abomimation , 
je reçus une lettre que jimpute encore aujour- 
d'hui au baron de Breteuil , laquelle portoit en 
fubflance que mon falut dépendoit de moi, que 
je n’avois qu'à mettre tout fur le compte du 
cardinal & de Caglioftro (1). 

Le 18 août 1785, lorfque je fus conduite à fa 
bañille, déjà indignée contre le cardinal, qui, 
pour ménager Ja reine & fe fauver lui-même , 
rejettoit tout fur moi , je vis arriver le com- 
milaire Chénon, qui, ayant reçu fes inflru&tions 
du baron de Breteuil, me demanda ce que je 
dirois pour ma défenfe. Me rappellant alors la 


°. 


lettre que j'avois reçue, mais ne voulant pas 
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(1) Une preuve fenfible que la lettre anonyme que je 
recus trois ou quatre jours avant la cataftrophe du cardinal 
m’avoit été envoyée par le baron de Breteuil, c’eft que tout 
le monde fait que, lorfqu’il alla faire une défcente dans 
l'hôtel du cardinal à Paris, efpérant y trouver la corref- 
pondance , & furieux d'apprendre qu’un courier, dépêché 
à l'abbé Georgel, l’avoit fruftré de cet objet qui avoit été 
livré aux flammes, s’écria, en voyant le bufte de Cagliof- 
tro : « Je ne rencontre par-tout que la figure de ce char- 
Jatan ; patience, j’efpere que cela finira bientôt ». J’étois 
dans ce moment bien tranquille à Bar-fur-Aube, & il ne 
s’exprimoit ainfi que parce qu’il évoit perfuadé que je fui- 
vrois aveuglément les confeils qu'il m’avoit donnés dans 
fa lettre, 
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äller auîMi loin que me le confeïlloit anonyme, 
je répondis que je pourrois dire que le cardinal 
mavoit fait préfent d’une quantité de diamans, 
fans que je fufle sxls provenoient du collier ou 
non. [| me confeilla de ne point prendre cette 
tournure, me repréfentant qu’elle indifpoferoit 
le roï contre mot; que ce feroït dire : J'étois la 
maïtrefle du cardinal, il meft point étonnant 
qu'il m'ait fait ce cadeau. « Dites plutôt qu'il 
vous les à donnés pour les vendre à fon profit, 
& que vous lui en avez remis la valeur; cea 
paroîtra plus vraïfemblable, & infiniment plus 
décent pour vous », 

Voilà un premier avis que j'eus la foibleffe 
de fuivre, & qui, en me perdant fauva le car- 
dinal, parce qu’il ne fut pas poflible de prouver 
que je lui avois remis l'argent ; au lieu que ft 
Jeuffe dit, comme j'en avois formé le deffein, 
qu'il m'avoit donné beaucoup de diamans, c’eft 
lui qui fe fut trouvé dans l’impolibilité de prou- 
ver le contraire : mais ce ne fut que long-temps 
après que je fentis la différence des deux décla- 
rations. Le commillaire, que je voyoiïs parfaite- 
ment bien être l'organe du baron de Breteuil, 
s’étoit attaché à me diftraire de toute réflexion, 
&, pour fixer mon attention toute entiere, m’a- 
voit donné à entendre que la reine me proté- 
geroit, & me tireroit de la baflille ; « raifon de 
plus, m’avoit-il dit, pour éviter de parler d’au- 
cun préfent que vous auriez reçu, parce que le 
cardinal ne manqueroit pas de répondre que 
vous lui avez dit que vous Îles teniez de la reine ; 
alors S. M. feroit compromife, ce dont il faut 
bien vous garder. « J’eus beau lui repréfenter 
que je ne concevoïs pas comment je pourrois me 
difpenfer de nommer fa reine dans une aflaire 
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dont elle avoit été l’ame. I me répondit : « $i 
vous la nommez, vous êtes perdue (1). 
L'avocat Doïllot , que M. de Breteuil m’en- 
voya également pour confeil, commença de même 
par me défendre d’articuler jamais le nom de Ia 
reine, maflurant de bonne part qu’elle me pro- 
tégeroit. D’un autre côté, Îe parti du cardinal 
cherchoit à s'emparer de moi; de Launay, gou- 
verneur de la bañille, dévoué à là maïfon de 
Rohan, avoit apollé près de moi un certain abbé 
Lequefle , aumônier de cette horrible prifon , 
dont Pemploï principal étoit de pañler de Pap- 
pattement du cardinal dans le mien , du mien 
dans celui du cardinal, & de concerter nos ré- 


me et 


(1) Lotfque je reçus la feconde vifite du commiflaire 
Chénon, il me communiqua une lettre qu’il me dit avoir 
reçue du baron de Breteuil, & dont je reconnus l'écriture. 
I! lui indiquoit les confeils qu’il avoit choiïfis, & les moyens 
de les engager à fe charger de ma défenfe. il me confeilloit 
de leur écrire d’une maniere à leur faire fentir qu’en fe dé- 
clarant pour moi, ils ne pouvoient être que trés-agréables 
à la reine, au baron de Breteuil, &c. fans cependant les 
nommer. Afin qu’ils n’en puffent douter, il me perfuadoit 
d'ajouter qu’ils pouvoient aller à la police prendre des in- 
formations de ce que j’avançois, Cet avis me paroïffant ex- 
ceïlent , & regardant le baron de Breteuil comme dirigé 
par la reine, j'écrivis fans héfiter fous la diétée du com- 
miffeire, Il fe chargea de faire parvenir ces lettres. Ceux à 
qui elles étoient adreffées ne tarderent pas (après avoir été 
chez M de Crofne) a fe préfenter pour me défendre; mais 
ja vanité & la jaloufie du fieur Doillot lui firent rejetter 
ces deux célebres avocats: ce fut dans ce moment qu’il 
publia fon premier mémoire qui eff un mélange de plati- 
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ponfes refpedives pour les interrogatoires. On 
penfe bien qu’elles étoient combinées de ma- 
niere que, fans que je m'en apperçuile , les 
miennes tendoient toujours à doner de la vrai- 
femblance à celles du cardinal. J’éprouvois bien 
quelquefois des momens de défiance , mais ce 
fcélérat d’abbé étoit fi adroit, me marquoit tant 
d'intérêt , tant de dévouement que je me laïflois 
aller : ïl étoit inftruit de tout, m'apportoit les 
mefages du cardinal, & me prévenoit toujours 
de lobjet le plus prochain des confrontations. 
» Démain, me difoit-il, vous ferez confrontée 
avec le cardinal ; ïl fera peut être forcé de vous 


tudes & de menfonges. À cette même époque; le commif- 
faire Chénon m’avoit engagé à lui donner par écrit tout ce 
que je lui avois dit verbalement , devant, difoit-il, le re 
mettre au baron de Breteuil, qui , inftruit de toute cette 
ntrigue, n’en prendroit que plus d’intérêt à moi. Etant un 
jour occupée à ce travail qui étoit prefque fini, Doillot 
entra : je lui racontai ce qui fe pañloic entre le commiflaire 
& le beron de Breteuil, 8 je lui montrai le mémoire que 
je faifois pour lui; il s’emporta beaucoup contre moi, me 
traita d'enfant, & me perfuada par plufieurs circonftances 
qu’il me repporta que le commiflaire cherchoit à me trom- 
per ; il finit par m'engager à ne plus le recevoir du tout : 
confeil que je fuivis exaétement. En me quittant il prit le 
mémoire qu'il mit dans fa poche. 

Le roi peut exiger de cet avocat de repréfenter ce mé- 
moire, ainfi que celui qu'il me fit écrire enfuite : il jugera 
par leur reffemblance qne je n’ai jamais varié quand j'ai dit 
a vérité ; & que les circonftances que je rapporte aujour- 
d'hui, font abfolüment les mêmes que celles que j'ai écri- 
tes aux époques dont je parle, 
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dire telle ou telle autre chofe: gardez-vous de 
le contrarier ; rout cela n’efl que pour la forme; 
le procès ne fera jamais jugé , il ef même im- 
poffible qu'il le foit, le pape y eft intéreflé ; le 
chapitre de Strasbourg remue ciel & terre; vous 
verrez, & le cardinal me charge de vous aflurer 
que cette affaire finira fans jugement & qne la 
reine aura le deflous (1). Le malheur eft qu'il 
ne peut la compromettre fans sexpofer à perdre 
la tête -— Je fuis perfuadé, qu’aprè les fervices 
qu’il vous a rendus, vous feriez au défefpoir de 
le conduire fur l’échaffaud ». — « Que dois-je 
donc faire, répondois-je ave vivacité ; f je ne 
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(x) Depuis que je fuis à Londres, J'ai lu dans le journal 
d'un obfervateur, intitulé : AÆmoire fecrer pour Jervir à Ll’hif- 
toire de la république des lertres de France , une lettre de 
Pabbé Gcorgel à madame la princeffle de Marfan. J'ai cra 
d’autant plus néceffaire de la placer ici, que le lecteur ju= 
gera par ce qu'elle contient, que l’abbé Lequefle tiroit fes 
informations de la même fource que l’abbé Georgel, & 
qu’au lieu du baron de Planta, j'ai malkeureufement été chor 
fie pour la viétime immolée à l’autorité compromife. 


18 Seprembre 1785 
Madame , 


Ceffez d’être inquiette de notre cher cardinal. Îl a fup- 
porté avec toute la dignité d’un Rohan le coup incroyable 
qui l’a frappé. Sa fanté fe foutient dans la prifon, dont les 
rigueurs font modérées , & fon ame eft en paix, autant que 
peut l’être celle d’un illuftre accufé qui prévoit qu’il re fera 
jemais jugé, Mais l’autorité reculant, ne fera-ce pas une juf- 
tification ? Le roi, fur l'avis de fon confeil, vient de ren- 
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puis äccufer le cardinal, ni [a reine tout, tom« 
bera donc fur moi »! = « À votre place , je die 
rois la vérité, je ne vois point qu'il y ait de 
mal à avoir recu des dramans de Ia reïne », 
« non; mais il y a du danger à [e dire, parce 
que c’eft dire qu’elle a reçu le collier, & elle 
ne veut pas en convenir ». En général dans ce 
temps-là je ne voyois uniquement que labhé 
Lequefle ; il venoit très fouvent me dire que le 
cardinal s’ennuyoit beaucoup de Ia longueur de 
ce procès & que fa fanté s’altéroit tous les jours ; 
me plaignant de mon côté & avec plus de raïfon, 
je lu demandois s’il n’y auroit pas quelque moyen 
de mettre fin à cette aflaire? fl me vint dans ce 


voyer l’affaire au parlement. Les lettres-patentes font enre- 
giftrées. Tout le procès pourroit bien fe réduire-là; car 
enfin celui d’un fimple clerc ne peut être fait qu'avec le 
juge d’éolife : un évêque, un cardinal ont-ils moins d’im- 
munités ? l’hiftoire de France offre fept cardinaux accufés 
par nos rois; aucun n’a pu être jugé en perfonne; d’Aguef- 
feau lui-même convient que , fur douze exemples, il y en 
onze en faveur de l’églife, & il ne peut nier qu’elle a Je 
premier état. En 1654, le procès du cardinal de Retz fut 
renvoyé au parlement par lectres- patentes , qui fûrement 
ont fervi de modele à celles de 1785. Maïs troïs ans aprés, 
une déclaration folemnelie révoqua lattribution , & confir- 
ma le droit antique des évêques, de ne pouvoir être jugés 
que par ceux de la Métropole. Il s’agifloit d’un crime de 
leze-majefté , & route la prétention royale étoit qu’un tel 
crime faifoit cefler toute immunité. Ainfi, lorqu'il n’y a 
rien qui, concerne le roi ou l'état, nul doute que Île droit 
commun cit dans toute fa force. Vous, voyez à préfent 
madame, à quoi peut aboutir tout l'appareil du jour. Ne 
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rioment l'idée d'écrire à la reine, je lui com 
muniquai mon projet, qu’il approuva;ilfe chargea 
même de remettre la lettre. J’écrivis donc en 
fa préfence à-peu-près en ces termes. 


MaADames, 


Malgré toutes les rigueurs de ma pofition , 
ne m'eft pas échappé une feule plainte ; tous les 
détours qu’on a pris pour me tirer des aveux n'ont 
fcrvi qu'à me fortitier dans la réfolation de ne 
jamais rien dire qui puifle vous compromettre ; 
cependant, quoique perfuadée que ma fidélité 
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croyez pourtant pas qu’il y ait de l’impéritie de la part du 
garde des fceaux & du comte de Vergennes; ils favent tous 
deux ce qu’ils font : l’un connoît le droit françois , l’autre 
la politique romaine : eux feuls pouvoient éclairer, mais 7s 
font nos amis, Mmes vues, mêmes averfions, Is favent que 
Pélecteur de Mayence revendiquera , que Rome réclamera, 
que le clergé remontrera , que l'empire même murmurera: 
Ts fe font tus, & ont eu l’air de déférer à l'équité appa- 
rente d’un renvoi au juge national. Si les clameurs font 
foïibles, l'information fe fera toujours, & de maniere à ne 
diftinguer ni accufateurs ni accufés : fi les difficultés groflif- 
fent, le roi reculera, & ce fera d’autant plus favorable pour 
nous, qu'il ÿ aura plus d’imbroglio dans l’inftruction : # ne 
faudra plus alors gw'une viime 4 l'auroriré compromife, Pour 
quoi le baron, qui n’a été qu’agent, ne feroit-il pas chaffé 
comme auteur? nous triompherons pleinement : tous les 
intérêts feroient conciliés, de profondes vengeances excer- 
cées, & les fentimens refpeétifs ferisfaits. Madame, je dis 
le mot, que ce foit le fecret de votre Vie. 
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& ma difcrétion doivent me faciliter les moyens 
de fürtir d'embarras , je vous avoue que les eflorts 
de la famille de l’efclave me font craindre de de- 
venir la vidime. Trois mois de confrontations , 
de tourmens de toutes efpèces, le défefpoir de 
me voir accufée, ( moi qui fuis innocente ) a 
beaucoup diminué mon courage , & me fait 
craindre de ne pouvoir foutenir long-temps mon 
rôle. Vous pouvez mettre fin à cette sfalheu- 
reufe aflaire en la faïfant négocier par B. I! peut 
donner au zziniffre la tournure que fon intelligence 
luï fuggérera , en évitant fur-tout de vous com- 
promettre. La eraïnte que j'ai de me voir forcte 
à tout découvrir me fait recourir à la démarche 
que je fais aujourd’hui , perfuadée que Madame 
donnera des ordres pour terminer cette malheu- 
reufe aflaire. 


Je fuis avec le plus profond refpet , 
de Madäme, 


La très-humble fervante, 
COMTESSE DE VALOIS DE LA MOTTE. 
13 Avril 1786. 


Je Jui donnaï ma lettre à lire , il lapprouva 
& me propofa de la communiquer au cardimal ; 
comme ce dernier étoit au moins aufli intéreflé 
que moi à ce que l’on mit un terme aux procé« 
dures , je n'y vis point d'inconvénient, je fui 
remis ma lettre, & lui expliquait la maniere de 
la faire parvenir sûrement au moyen de trois ei- 
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veloppes. Ii fa mit dans fa poche, après avoir 
caufé de différentes chofes pendant plus d’une 
heure, il me dit qu’il s’en alloïit, & puis il s’ar- 
réta , & après une longue paufe il m’obferva que, 
toutes réflexions faites , il [ui étoit impoflible de 
remettre pareille lettre fans s’expofer à trouver 
auffi un appartement à Ja bafille, qu'attendu qu’il 
étoit de toute notoriété que je ne voyois que lui, 
on ne pourroit jetter les yeux que fur lui, lorf- 
qu'il s'agiroit de favoir comment cette lettre étoit 
parvenue, I me la remit donc en difant qu’il en 
parleroit au cardinal, & qu’on tâcheroit de trou- 
ver quelqu'un qui s’acquittât de la commiffion 
fans s’expofer au point où il le feroit. 

C'eft ainfi que ce malheureux, en me berçant 
d’efpérances, trouvoit le fecret de me faire parler 
& de profiter d’un mot réfléchi qui pouvoit m’é- 
chapper. 

Les confrontations finies, j’eus la douce liberté 
de voir mon confeïl Doillot qui n’étoit pas un 
malhonnête homme , mais, gagné par le baron 
de Breteuil, par conféquent ne fongeant qu’à faire 
décapiter le cardinal, & à empêcher que la reine 
fût compromife le moins du monde. 

Sa premiere vifite, après les confrontations , 
prouvera par Île rapport qu'il me fit combien de 
détours on a employés auprès de lui pour le dé- 
goûter & l'empêcher de faire fon fecond mémoire. 
Voulant favoir le réfultat det confrontations SE 
fe rendit chez M. Laurencelles, fubftitut du pro- 
Cureur-général, qui, après beaucoup de détours 
& de repréfentations fur l'impoflibillté où il étoit 
de Iui rien communiquer, finit par lui dire que 
javois tout avoué, & qu'il en avoit la preuve 
écrite ; que le défefpoir où j'étois depuis d’avoir 
fait cette déclaration m’ayoit rendue ROSRSRIE F 
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qu'il y avoit peu de jours que j'avois mordu 
St. Jean mon porte-clef, & lui avois emporté la 
moitié du pouee. Doillot , étourdi de cette dé- 
€laration , répondit qu'il ne pouvoit le croire 
d’après tout ce que je lui avois dit, & les écrits 
que je lui avois donnés. Le fubfltut le voyant 
dans cet état d'incertitude & le regardant déjà 
äifpofé à croire ce qu'il avoit avancé, lui com- 
muniqua les confrontagons où il lut laveu que 
ÿavois fait. Stupéfait d’étonnement, indigne d’avoir 
été trompé auffi groffiérement , il fe promenoit à 
grand pas dans lPappartement , maudiffant les 
perfonnes qui l’avoient engagé à prendre ma 
défenfe , &c. ; s'étant'un peu calmé, & fe rappel- 
lant tous les moyens dont on s'étoit fervi pour 
me tromper aïnfi que lui; demanda à-examiner 
les confrontations une feconde fois, & particu- 
liérement à vérifier ma fignature ainfi que celle 
des autres parties, ce que Laurencelles lui refufa 
abfolument. Soupçonnant alors qu’on vouloit le 
tromper , & l'empêcher de revenir à la Baille, 
il Le retira, déterminé à s’éclaircir de la vérité. Il 
vint donc malgré les avis de fa famille & de fes 
amis. Son air férieux & inquifitif lorfqu’il m'aborda 
me parut d'autant plus extraordinaire qu'ayant 
écrit & récapitulé tout ce qui s’étoit pallé pendant 
tout le temps des confrontations , je ne pouvois 
m'imaginer ce qui avoit pu produire ce change- 
ment ); enfin , après avoir marqué fa furprife fur 
ma gaieté, il me rapporta tout ce qui s’'éroit pañlé 
avec Laurencelles, les bruits qu’on faifoit courir, 
les prétendus aveux que j'avois faits & particu- 
jiérement mon accès de rage, dans lequel Favois 
emporté la moitié du pouce de mon porte-clefs. 
Le pauvre St. Jean, qui étoit préfent à ce récit, 
pe put fe contenir ; après avoir rendu juflice à la 
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vérité, il dit que le gouverneur , vendu à Ia fa- 
mille de Rohan, étoit l'auteur de ces caiomnies, 
qu'il étoit prêt à l’affirmer en fa préfence , & à lut 
reprocher la conduite infame qu'il avoit tenue 
depuis le commencement de ce procès : il ajouta 
que bien loin d’avoir été méchante comme on le 
prétendoit , j'avois été trop douce ; qu’à ma piace 
il n’auroit pu y tenir & auroit défiguré tous ces 
{célérats. Je remis enfuite à Doïllot mes confrone 
tations que j'avois eu foin d'écrire àchaque féance; 
après en avoir fait la ledture ( dont il fut enchanté) 
il me fit figner à chaque coin de toutes les pages 
afin que l’on ne pût douter de leur authencité ; il 
fortit triomphant, me promettant de faire impri- 
mer tout les détails que je venois de lui doin-r. 
Avant de le lailler aller, je luï parlai du piég 
que m'avoit tendu le fourbe abbé ; ïl me dit que 
j'étois bien bonne de me tracafler la tête de toutes 
ces miferes ; qu’il étoit bien aïle que la lettre que 
Javois écrite n'eut pas été remile à la reine, 
qu’elle n’auroit pu produire qu'un mauvais effet, 
& lPindifpofer contre moï; qu'en un mot, une 
fois pour toutes, je devois me perfuader que je 
me tirerois victorieufement de l'affaire : ïl falloit 
des mémoires , des fommaires qui n’avoient pas 
le fang commun; affemblages Informes d’abfur- 
dités & de menforiges; il me failoit dire à chaque 
page que je n’avois jamais vu la reine ; 1l me 
forçoit à le déclarer devant les juges; tandis que 
ma défenfe naturelle & füre confiftoit à dire ce 
que javois fans cefle dans le cœur & fur les 
Icvres, que la reine nravoit comblé de bontés 
depuis qu’à l’époque de laccident dont j'ai parlé, 
j'avois eu le bonheur de lintéreffer à mon fort. 

Lorfque Doïllot fut parti, l'abbé Lequefle vint 
chez moï pour favoir fi je ne Pavois pas, chargé 
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e remettre la lettre que j'avois écrite pour Îa 
reine ; je lui dis que non. Vous avez très- bien 
fait, me dit-il, nous en avons caufé avec le car- 
dinal , qui croit qu’elle feroit palice par les mains 
du baron de Breteuil, qui n’auroit pas manque 
d’en faire fon PES en l'empêchant de parvenir 
à la reine. 

J'ai confervé cette lettre jufqu’au moment où 
je, fuis montée au parlement ; 3 déterminée , (fi) je 
m'appercevois qu'on voulüt me facrifier } à la 
laiffler tomber en fortant, ce qui auroit fürement 
nécefité une explication que je n’auroïs pas man- 
qué de donner, en divulguant toute l'intrigue. 
Malheureufement pour môt , je vis qu'on men- 
courageoit , qu'on m ’applaudiffoit , & d'après 
toutes Îes efpérances qu’on m’avoit toujours don- 
nées dans le cours de ce procès ; je fortis per- 
fuadée du gain de ma caufe. En rentrant dans le 
fallon du concierge, je rapportai à fa femme, 
qui avoit beaucoup d’attention pour mot, tout 
ce qui venoit de fe pafler , en lui faifant part de 
la circonflance de la lettre que je lui montraï; 
elle appella fur-le-ghamp fon mari, qui, eflrayée 
au fuprême degré, ferma la porte "de Papparte- 
ment, & brüla a lettre dans le même inftant. 

D'après tout ce que je viens de retracer, on 
voit que ma pofition étoit à-peu-près celle du 
malade à qui un médecin dit : « Si vous mangez, 
vous mourrez d’indigeflion ; un autre : f vous ne 
mangez pas, vous mourrez d’inanition»; le fait, 
eit qu'il failoit mourir ; car voyant devant mes 
yeux le glaive ou le poïfon fi je la reine, 
je me gardoïs bien de la nommer, & ne la nom- 
mant pas, je prenoïs fur mot le Sel du collier. 
--- Auîfi, comme du moment où l’on vit que le 
cardinal fe tireroit d'affaire par la perlidie & la 
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mal-adrefle de mes confeils ; on fentit qu’il falloit 
une vidime, & que je ferois immolée ; il eft à- 
Ja-fois révoltant & curieux de voir comment juges 
& témoins fe réunirent pour diriger le coup mortel 
contre moi ; le précis des confrontations ( dont le 
public n’a jamaïs eu connoïffance que par l’infi- 
dele narré de l’impudent Target ) feroit frémir , fi 
le dépôt qui les renferme étoit accellible à tous 
les yeux. J'en rapporterai quelques traits, que je 
ne puis avoir inventés. 

I ne faut pas perdre de vue un fait dont j'ai 
déjà parlé , & qui eft de notoriété publique, c’eft 
que , tart aux interrogatoires que dans les con 
frontations, ni le cardinal ni moi n’avons jamais 
dit un mot de vérité; Ia raifon en eft bien fim- 
ple, c’eft que fous peine de la vie, ni [ui ni mot 
ne devions nommer la reine ; que pouvions-nous 
donc dire qui refflemblät de ce qui étoit ? En 
fecond lieu , ainfi que je Pai obfervé encore quel- 
que part; préparés lPun & Pautre à ne dire que 
des menfonges , nos dépofitions, déclarations & 
dires divers, étoïent un jeu combiné, où il eft 
évident que, vu linégalité immenfe de nos poñ- 
tions, Je ne pouvois avoir Pavantage : car, je 
faifois la chouette, à qui? à une grande reine, & 
à un grand feigneur ! étoit-i poffible que des 
témoins de la trempe de ceux qui ont paru dans 
Faflaire , balançaffent entre lune ou l'autre de mes 
parties adverfes? auf qu'efl-il arrivé ? c’eft que 
dans toutes les dépofitions que l’on a recueillies 
à grands frais, les traces de la fubordination fautent 
à l'œil ; jen demande pardon à M. Dupuis de 
Marcé, rapporteur de Pinique procès; mais je puis 
p'ouver qu'il a prévariqué à un excès fcandaleux: 
récapitulons donc , & rapportons à un feul & 
même principe l’iniquité du jugement qui a cou- 


NE 


DRE Se, sam 
= 


(198 ) 
ronné toutes les iniquités employées eontre moi, 
La reine étoit reïne , le cardinal étoit un grand 
feigneur, je n’avois que mon RON de Valois, On 
a vu comment, également vidime, & de la mé- 
chanceté & de l'intérêt que jinfpirois , j'ai été 
égarée par les confeïls, & de mes ennemis & de 
mes amis : 1 me refte à prouver fa fubordination 
des témoïns produits contre moï, & la prévari- 
cation dont j'ai accufé le rapporteur; e’eft en 
citant des exemples du premier cas, que jen 
fournirai du fecond, 

Premiérement, comme favois eu le malheur de 
cogfier tous les détails de l'aflaire à ce fcélérat de 
Lequefle qui, efpion du gouvernement , & créa- 
tnre du cardinal, ctoit néce{airent le plus dan- 
gercux des confidens; il ef conflaté par l'événe- 
ment qu'il comm uniqua dans le temps, aux con- 
feils du cardinal & à fes foutiens, ce que je lui 
avois dit relativement à Villette & à la fille Oliva ; 
& que ce fut en conféq SEC de cette ouverture 
imprudente que es Rohans employerent l'autorité 
de leur ami de Dre nnes, pour faire arrêter ces 

deux perfonnages , afin de les en doûriner, & de 
leur faire dépofer tout ce qu'on jugeroit de con- 
venable. À peine ce Villette fut- il entré à la 
baîtille, qu’on lui promit de le fauver & qu’on 
lui en fournit les m oyens en lui fuggérant l’idée 
d'écrire à M. de Vergennes qui, certainement , 
devoit être fuppofé n'avoir rien de commun avec 
pareille affaire. [ écrivit donc à ce miniflre, qu'if 
avoit à [ui communiquer des chofes de la plus 
graude importance , qu'il ne pou voit confier qu’à 
ut _ L'homme d° É rufé , qui avoit confeillé 
d'embarquer ainfi [a chofe, mais qui ne vouloit 
pes 5 np rroftre prendre fa moindre part au procés ; 
iii fit dire qu'il lui étoit Impoffibl le de lui donner 
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audience, maïs qu'il pouvoit avec le même füteté 
confier tout au gouverneur ? autant valoit-il dire 
au cardinal & à fon confeil. 

Villette ayant fait difficulté de s'ouvrir, on lui 
confeilla d'écrire une feconde lettre, dans laquelle 
il fervit à M. de Vergennes un aveu fincere de 
tout ce qu'il favoit ; à cela il répondit qu'il le 
feroit volontiers , sil ne craïgnoit pas de com- 
promettre Ja reme: « hé bien, lui dit-on, ne Ia 
compromettez pas, 1e pouvez-vous pas omettre 
fon nom & dire tout ce que vous favez d’ailleurs»; 
comme il parut embarrailé, on lui épargnale peine 
d’arranger fes dépofitions, & dès le premier jour 
on les lui donna toutes faites ; on lui expliqua la 
aature des aveux qu’il devoit éviter, on fui fuggéra 
ceux qu'il devoit leur fubflituer ; & de même que 
M. de Breteuil , Je comte d’Adhémar, le com- 
miflaire Chenon & autres fe difant attachés au 
parti de la reine, difoient à mon mari & à moi : 
mettez tout für le compte du cardinal ; les partifans 
des Rohans difoient aux témoins qu’ils endoëri- 
noient : mettez fur le compte de la comteffe de la 
Motte. Mais, dira-t-on, quelles preuves avez- 
vous de ces allégations qui peuvent être calom- 
nieufes >?— Quelles preuves ? J'en aurois beau- 
coup; maïs une feule me fufit. La voici, de 
quelque maniere qu’on envifage Paflaire ; Villette 
de fon propre aveu étoit au moins coupable d’une 
efpece de faux ; s’il n’étoit pas de nature à entraîner 
peine capitale, du moins avoit-il mérité quelque 
genre de punition, a-t-il été puni? Non, on fui 
a fait un fort, on lui a donné un état; en um 
mot, on l’a récompenfé! de quoi? De la docilité 


avec laquelle il s’eft prêté à fe taire fur le compte- 


de la reine, & à faire tout tomber fur moi. Eft-ik 
befoin d’autre preuve de fubordination criante À 
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--- Je fais au refte, dans les plus menus détails, 
comment cette fcene d’iniquité s’eft paflée ; je fuis 
fâchée d'être obligée de déclarer de qui je le fais; 
mais , (Out ce que je tairai dans ces mémoires, 
c'eft que je l’auraï oublié ; je dis donc que je tiens 
ces particularités du chevalier du Pujet, lieutenant 
du roï de la Baftille, qui étoit préfent à toutes 
ces ménces atroces, conduites par le gouverneur ; 
Pimdignation qu'il conçut le détermina à m'en 
inftruire ; afin que jen file mon profit ; en eflet, 
dans une confrontation que j'eus avec Villette, 
je le fis convenir du fait; lui ayant obfervé en- 
fuite qu’il y avoit, indépendamment du gouver- 
neur, d’autres perfonnes, qui, par desp jromefles 
l’engageoient à dépofer de telle ou telle chofes ; 
il ee a bonhomie de dire : « cela eft vrai, ce 
font ces deux inefieurs, montrant en même temps 
le rapporteur & le greffier ! C’étoit un homme 
bieï integre que ce rapporteur ; lignore ce que 
lui a valu lon integri ItC ; mais la fomme doit avoir 
été forte , fi elle a été proportionnée à l'infamie 
dont il s’eft couvert. Je reviendrai à lui plus d'une 
fois. « Difons deux mots de la pauvre Oliva. J'ob- 
ferverai d’abord qu'elle étoit fi fimple, que toute 
l'aftuce des de Laun say ; des Dupuis de Marce, 
des Fremin , n’a jamais pu lui faire dire out pour 
non, noir pour blanc; aufi fes difpoñtions fes 

rontations font-elles reflces enfevelies dans ia 
baftille, On n’a Jen pu la tirer de la naïveté de 
fon récit, elle a raconté tont ingénuement l’avan- 
ture du oe & a es jufqu'au bout la 
préfence de la reine. En vain lui a-t-on obfervé 
que le faififlement lui avoit fait prendre un objet 
pour un autre, qw’elle avoit de être trompée par 
Vobleurité ; en un mot, qu’elle avoit. la berlue ; 
ne comprenant pas qu'on li foufiloit fes réponfe 
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pour la tirer d'affaire, elle n’a pas voulu en dé- 
mordre , & fon dernier mot a été : « Je fuis bien 
sûre d’avoir vu 6 entendu la reine, & qu'elle n'a 
parlé», On conçoit que, lorfqw’il fut quellion de 
Ja confronter avec moï, on ne luï épargna pas les 
leçons ; if n’étoit pas polible d’enfouir les con- 
frontations comme les interrogatoires , & lon 
craïgnoit de Îa faire parler. Pour obvier à cet 
inconvénient décifif, le rapporteur crut fe tirer 
oe en lui pofant fes queftions de maniere 
qu’elle n’avoit que ouï ou non à répondre; cela 
ne m'échappa pas, & je priai M. Dupuis de Marcé 
de vouloir bien Ia laïtler parler & de ne pas l’em- 
boucher ( ce mot trivial me vint je ne fais com- 
ment à {a bouche }) ;- ïl rougit, ému de fureur, 
& fe levant comme un énergnmene ïl mit fin à 
la féance !! ! à propos de cette féance terminée f 
brufquement, c’eft ici le moment d’obferver qu'il 
n’en farfoit pas d’autre , & qu’il recouroit prefque 

chaque jour à cette bale reffource : Jon! que le 
cardinal fe trouvoit embarraffé , & que le greffier 
Fremin ne pouvoïent, par leurs ocill ades, ou le 
faire taire, . lui fuggérer fes réponfes, ils quit- 
toient fur-le- champ & le fiége & la table ; d'autres 
fois, lorfqu’ils me voyoient échauffée & prête à 
confondre Île cardinal par quelqu’argument déci- 
fif, ils me cajoloient , affeétoient de me calmer, 
pour me faire perdre le fil de mon di fcours, que 
je ne retrouvois plus, foit parce que Ia chaleur 
de mes efprits jettoit de Ia confufion dans mes 
idées, foit parce qu'ils ne me laïfloient pas le 
temps de me recueillir. IT n'en étoit pas de 
même pour le cardinal, on lui coupoit la parole 
au milieu d’une phrafe; jai fouvent vu le rap- 
porteur & le greffier Fremin , rouge cramoifr, fe 
lever ayec émotion & dire au cardinal ; : tailez- 
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vous , vous n'avez pas de mémoire, vous contre- 
difez votre dépoftion d’un tel jour. «Ces mef- 
fieurs avoient encore un autre reflource ; tout ce 
qui étoit dit en faveur du cardinal, s’écrivoit avec 
une avidité, une exactitude incroyable; mais lorf- 
qu'il s'agiloit de quelque dire tendant à le com- 
promettre le moins du monde, j'étois obligée de 
me mettre en colere pour le faire écrire au gref- 
fier, qui trouvoit encore le fecret de me tromper; 
il eft de fait , qu’en relifant les dépofitions ou les 
confrontations de la veille, je me fuis apperçue 
plufieurs fois qu’elles étotent altérées , fur l'obfer- 
vation que j'en faïfois, n’obtenant jamais de re- 
dreffement , je me fuis levée plus d’une fois en 


déclarant que je ne reviendrois plus , & que, 


puilque ces mefeurs vouloient abfolument me 
trouver coupable , ils pouvoient aufli bien me 
juger fans m'entendre , que ma préfence étoit 
inutile. Une fois, je tins bon pendant huit jours; 
ce ne fut qu'à force de follicitations de toutes 
païts , que je me déterminai à retourner à ce que 
j'appellois l'autel de facrifice. Ce font ces diverfes 
fcenes qui ont fait dire, à ces hommes méchans, 
que jétois une méchante femme; je croïs que je 
leur dois auf la réputation qui m'en eft reftce. 
Les méchans , ceux qui le font d’une mantere 
atroce, font ceux qui, non contens de toutes les 
prévarications que je viens de dévoiler, avoient 
de plus l’infamie d’altérer, de furcharger les mi- 
nutes , de fupprimer, d'ajouter, d’intercaler fur 
leur papier timbré des lambeaux entiers de pré- 
tendus dires qui n’avoient jamais été dits. J’ar une 
foïs entendu très-diftin@ement I honnête Dupuis 
de Marcé dire au greffier «écartez un peu plus 
vos lignes », Voici un autre efcamotage : javois 
un jour infifé fur ce que l’on écrivit quelque 
chofe d’affez important qui étoit échappé du car- 
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dinal ; le greffier m’ayant répondu qu’il n'y avoit 
plus de place , & qu’il l'ajouteroit fur la premicre 
feuille; je ne voulus pas le quitter qu'il ne leût 
écrit en marge (x) il le fit; maïs ce jour-là, on 
fe garda bien de me faire figner. Deux jours 
après , on me préfenta un papier à figner , avec 
la confrontation du jour : en l’examinant, je re- 
connus que c’étoit le même fur fequel javois fait 
mettre en marge une note qui ne sy trouvoit 
plus. Je me récriai contre la perfidie ; on me 
donna de mauvaife raifons, & la note ne fut pas 
établie !-= Que faire avec de pareils brigands ? 
Un autre jour je fus réellement méchante comme 
le prétendoient ces meffieurs : ils m’avoient mife 
aux prifes avec Caglioftro, & ce charlatan, auf 
groffier qu'impudert, s’avifoit de me dire des 
chofes malhonnètes, qui réjouiffoient merveilieu- 
fement M. Dupuis de Marcé. Je mis fin à la 
comédie, en jettant un’ flambeau à! la tête de 
lempyrique, & me tournant du côté de M. le 
rapporteur je lui dis, que, s'il vouloit rendre Îa 
SE RE er 
(1) Le cardinal ayant foutenu, dans plufieurs circonftan- 
ces, qu’il m’envoyoit par fon fuifle & fon valet-de-chambre 
43 3 & 6 louis dans les cartes ; effrayé un jour de différens 
papiers que je remuois dans ma poche, & ne fe rappellant 
plus des dépofitions, dit qu’il étoit certain que J'aveis 
touché, en deux fois, 500,000 1. qui avoient été dépofées 
chez fon notaire. Je le laiffai dire jufqu’au bout, & ne man- 
quai pas enfuite de lui obferver fa contradiction , lui difant 
que» puifqu’il étoit certain que j'avois touehé $00,600 |. , 
il n’étoit pas naturel qu'il m’eût envoyé cinq à fix louis. Je 
Fe cette dépofition : fur ce qu'il me 


forçai le greffier à écri 
qu’il l’ajouteroit 


repréfenta qu’il n’y avoit plus de place, 
la premiere fois, je le fis mettre en marge. 
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chofe plus plaïfante, je le priois de me faire 
donner un manche à balai, Ce fut en cette oc- 
cafion que je découvris une nouvelle infamie de 
la part de fa clique : Caglioftro furieux dit, en 
écumant : = æïl viendra-t-on Villette, il viendra, 
il parlera jui ».— De qui le favoit-il ? comment 
le favoit-il ? pourquoi le favoit-il ? C’étoit le temps 
des interrogatoires & des confrontations, je ne 
vOyois ame qui vive , & ce frippon de Gaglioftro 
favoit tout ! Eft-il une preuve plus frappante du 
concert fcandaleux qui régnoit entre les acculés , 
les accufateurs , les témoins & les juges (1)! 

Je ne fais où m’entraîneroit ma mémoire , f je 


me Jivrois à toutes Ies fuggeftions que j'en reçois 


mn 


(x) La querelle que j’eus avec Caglioftro étoit venue d’une 
chofe affez plaifante : il s’obftinoit à nier les fcenes cabalif 
tiques jouées chez le cardinal, particuliérement celle où il 
avoit fair voir à ma niece la reine dans une bouteille, accom- 
pagnce du grand cophte & de l’ange Michaël, qui annon- 
çoit à S. M. qu’elle accoucheroit d’un enfant mâle, &c. À 
cette occafion, comme j’avois vu la lettre cotée n°. 32, je 
Jui dis que je favois combien la reine le méprifoit, comme 
elle le traitoit de charlatan, d’impofteur, enfin en quels 
termes de dédain elle avoit refufé au cardinal de le voir. 
— & À propos, lui dis-je, grand cophte, votre priere a- 
t-elle produit fon effet? Si elle à tant de pouvoir, que ne 
vous en fervez-vous pour vous tirer d'ici? Ce fut à ce fujet 
qu’il s’emporta & me dit des impertinences. Le rapporteur 
m'ayant demandé ce que fignifioit cette priere, comme je 
l’avois affez diverti par ma vivacité, je ne jugeai pas à pro. 
pos de lamufer; je lui répondis que. 
que cela fufifoit ; mais j'aurai plus 


aglioftro m’entendoir, 


omplaifance pour le 
La +7 
public. Le fait eft qu’à l’époque oùMa reine écrivoit au car- 
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& dont mon cœur eft plein. Dans ce moment-ct 
où fapperçois que jai dû fatiguer à l'excès le 
lecteur des détails arides d’une confrontation fr 
compliquée , je me vois environnce d’une foule 
de témoins pervers, qui, quelque honteufe qw’elle 
foit pour eux , femble folliciter un petit coin dans 
mes mémoires. 

Je ne puis me refufer à la tentation de dire un 
mot fur le rôle qu’on fit jouer à [a reine douairiere, 
limmaculée Dubarry, de monaftique mémoire. 
La dépofition de cette femme portoit que j’avois 
été chez elle pour lui demander fa proteélion, & 
que je lui avois laïflé un mémoire figné Marie- 
Antoinette de France. Le fait eft que je n'ai été 


diral les lettres que l’on a vues , où elle fe plaignoit des 
vexations des Polignac, &c. Caglioftro, qu'il confulcoit fur 
la piquüre d’une épingle, lui dit qu’il avoit un fecret pour 
fe débarrafler des gens qui donnent de l’ombrage , il lui 
donna en même -temps deux prieres, avec la maniere de 
s’en fervir. Le prince n’eut rien de plus preffé que de les 
envoyer à la reine, en lui recommandant d’en faire ufage, 
d’y ajouter foi. Comme je fus chargée de remettre ces pré- 
cieufes amulettes , la reine m’en fit part en éclatant de rire, 
& en me demandant fi le cardinal devenoit fou, ou s’il la 
prenoit pour une imbécille2z — Je ne me rappelle pas les 
paroles de ces prieres, mais patfaitement de leur vertu. 1] 
y en avoit une qui devoit être appliquée au - deflous du 
fein gauche , l’autre dans la poche du même côté, & lorf. 
que la reine vouloit voir tomber quelqu’un à fes pieds, elle 
n'avoit qu’à impofer fes deux mains fur les deux prieres, en 
les récitant : à l’inflanr, tout fe profternoit, tout éroit à fes 
ordres, &e les exécutoit; circonftance qui: fit qu'après en 
avoir ri, la rein me dit : « Je pourrois bien en effayer.» 
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chez elle que par curiofité , dans une bonne voi- 
ture à quatre chevaux ; qu'à cette époque javois 
d'autant moins befoin de fa protedion, que Ma- 
dame & madame comtelle d'Artois m'avoient 
prife {ous la leur. Sur ce qu'elle me marqua 
qu'elle regardoit la branche de Valois comme 
éteinte, je lui donnaï un mémoire auquel fe trou- 
voit annexée ma généalogie , figné Marie-Antoi- 
nette de Serigni juge de la noblef}e de France. Ceft 
ce qu’il fui a plus à transformer en Marie- An- 
toinette de France, difant que je fignois ainfi. 
Lorfqu’elle m'a été confrontée, elle s’eft avilée 
de prendre avec moi un ton de hauteur &'d’im- 
pudence , ‘je me hâtat de la mettre à fa place, 
en lui faifant fentir la diftance de fa naïflance à 
la mienne ; alors , elle s’écria : «il efl bien dur 
» pour moi qu'on me fafle venir Ici pour y être 
» humiliée par madame» ; fur quoi le rapporteur 
lui dit aflez ue pour que je l’entendille : «allez, 
» madame, ne vous inquiétez pas, vous ferez 
+ bientôt vengée». Le projet de ces mefheurs 
m’étoit pas un fecret comme on voit. 

Je demande pardon à madame Dubarry', f je 
la mets en de fi mauvaïfe compagnie; mais , en 
vérité, fans a‘ectation, le nom de Debrugnieres, 
eft celui qui fe préfente immédiatement après le 
fien. 

L’exempt de police a donc dépofé qu'il avoit 
vu entre les mains d’un juif, ( dont le nom ne me 
revient pas) des diamans que le fieur Villette Jui 
avoit apportés pour vendre, & quiétoient, difoit- 
il, au moins aufft gros que fon pouce : notez que 
le pouce du fieur Debrugnieres eft auñi large 
qu’un écu de trois livres. Ce font ces mêmes 
diamans qui ont été vendus à Paris, bijoutier , 


pour la fomme de 15,000 livres, Cet honnète 
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Debrugnieres à été confondu par la dépofition 
que le juif a faite de cette circonftance. 

Comme j'avois donné un état exat de tous mes 
diamans & ceux de mon mari ; on en avoit demandé 
un à ma femme-de-chambre , efpérant qu’il diffé- 
reroit du mien : le rapporteur faché de voir leur 
reflemblance , chercha adroïtement à lui faire 
multiplier la grofleur de plufieurs diamans appar- 
tenans à mon mari; mais ayant des principes 
d'honnêteté , que l’exempt de police n’avoit pas, 
elle s’y refufa & donna [a defcription de tous nos 
bijoux tels qu’ils étoient réellement. 

Autre honnête homme ! Regnier , mon bijou- 
tier , avoit été gagné pour donner un état qu'il 
avoit fait monter à une fomme confidérable. Ayant 
vu la fripponnerie, j'exigeai qu’on me repréfentät 
fon livre; on ne m'a jamaïs donné cette fatis- 
fa&ion. 

renier , qui étoit venu chez moi avec Laporte 
pour le projet de finance dont j'ai fait mention 
quelque part, a, ainfi que le capucin Mac-Der- 
mott, fait une dépoñtion très-longue , fabriquée 
par M. Target; celle-ci étoit encore plus révol- 
tante & déceloït davantage la collufion, en ce 
que ce Grenier eft un homme très-borné & point 
du tout en état de produire une piece fi com- 
binée ; elle tendoit fur-tout à prouver que je lui 
avois dt que je voyois la reine, & qu’étant dans 
mon bain, je lui avois montré des lettres que je 
dilois avoir reçues de S. M. & dont ladrefle 
étoit à z”a coufine la comtefle de Valois. Quelle 
ineptie | 

Laporte a fait, à peu de chofe près, la même 
dépofition. 

Le baron de Planta, pour prouver que je voyois 
la reine, a dit m’ayoir accompagné jufqu'à lap- 
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partement de S. M. qu'il m’avoit ättendu au haut 
du petit efcalier dérobe, & qu’il n’en avoit vu 
fortur ; il ajouta qu'il avoit connoïllance de plu- 
fieurs fommes confidérables que j'avois reçues de 
Sa Majefté. Je me gardai bien de faire aucune 
obfervation à la dépofition du baron qui ne s’ap- 
percevoit pas qu’elle contrartoit ce que le cardmal 
avoit dit ; le rapporteur & le greler gardoïent le 
fence , s'imaginant que ma mémoire ne me fer- 
viroit pas mieux que celle du baron; mais lorf- 
qu’ils virent que malgré leurs repréfentations j'in- 
fiflois à faire écrire tout ce qu’il avoit avancé, ce 
fut alors qu’ils ‘’emporterent contre Île baron, & 
me refuferent la fatisfadion que je demandois. 
Tndignée de cette conduite , je fortis furieufe en 
difant que, puifqu'ils vouloïent abfolument me 
trouver coupable, ïls pouvoïent auf bien me 
juger fans me entendre » que très-certainement ils 
ne me reverroïent plus. J'ai rapporté plus haut les 
promefles & les follicitations du gouverneur pour 
m'engager à retourner à la falle du confeil, & 
qui feroit bien mieux nommée Ia faille de [a dé-- 
folation. 

Bohèmer, dans fon premier mémoire à lareine, 
n'a pas fait mention de mon nom; fa dépofition 
m'étoit nullement à ma charge ; au contraire, mais 
en quoi je le blâme , c'eft de mavoir pas dit tout 
ce qu'il favoit. Il conduifoit un jour un nommé 
Pagan à fa matfor de campagne ; pallant devant 
Ja Baftille , il lui fit remarquer l’endroit où fe pre- 
menoit le cardinal, en lui difant : « Ia tête du 
cardinal étoit entre mes mains ; fon fort dépen- 
doit de mot, mais je n’aï rien dit; on m'en a bien 
voulu à baut (voulant dire à Verfai ee ai cru 
pendant un temps que je perdroïs ma se. mais 


vous favez que tout 5 oublie, » 
Le 
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Le pere Loth , minime , autre fcélérat infigne 
qui mavoit les plus grañdes obligations, & à qui 
(en partant de Paris) j'avois laïflé le ménagement 
de toutes mes aflaires, a été celui qui a montré 
le plus de zele pour la famille de Rohan; fon 
projet, ainft que celui du capucin Mac-Dermott 
ctoit de fe faire fécularifer , & il a cru ne pouvoir 
mieux ÿ parvenir qu'en courant par - tout pour 
trouver des faux témoins, & dépofer lui - même 
des chofes qui révoltent le bon fens. Ayant appris 
qu'il avoit été trouver une jeune perfonne qui 
avoit demeuré chez mot, pour l’engager à dépofer 
des fautfetés , f'exigeai qu’on la fit venir; en effet, 
elle vint dépofer de cette circonftance ; Dupuis 
de Marcé ne put s’empêcher de marquer fon in- 
dignation , apprenant fur tout les fervices que je 
lui avois rendus. Je crois qu’il n’eft pas à fe repeu- 
tir de fa conduite infame ; car, depuis ce moment, 
tout le monde l’a abandonné. 

De toute cette mafle de témoins qu’on a raffem- 
blés contre moï, aucuns (à l’exception du fieur 
Villette qui m'a accnfée de l'avoir engagé à figner 
Marie Antoinette de France , & dont J'ai rapporté 
les ciiconftances } n’ont dit avoir la moindre con- 
noillance du col ier Pourquoi donc ma-t-on con- 
damnée comme layant volé? quelles preuves en 
avoitonf aucune! M. de St. James, qui a dépofé 
des faits bien marquans , ainfi que Bohëmer , 
étoient deux témoins terribles contre le cardinal ; 
on à fait entendre que l’un étoit un fot, qui ne 
favoit ce qu'il difoit; Pautre un fourd qui avoit 
entendu une chofe pour une autre! cependant le 
Cardinal a montré à ces deux individus (qui en 
ont dépofé } des lettres de Ia reine , en a dit avoir 
vu entre Îes mains de S. M. 6oo mille livres, dont 
 n'avoit pas voulu fe charger ; fi Von n’eût pas 
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pris à tâche d’étouffer {a vérité fur les [levres même 
où elle cherchoiït à s'ouvrir un paflage, eût-on 
pañfé auMi légèrement qu’on Pa fait fur des cir- 
conftances ellentielles ? À quoi fervent donc les 
dépofitions ? examinons d’ailleurs en quoi con- 
fifloient les pieces juflificatives que le cardinal a 
produites pour détruire limpreffion qu’il redoutoïit 
& qui devoit naturellement réfulter de cette mul- 
titude de faits ? on a vu qu’un nommé Jefferys, 
bijoutier demeurant dans Piccadilly , à qui j'avois 
d'abord remis une quantité de diamans, m'avoit 
fait un offre de quatre mille louis , payables à des 
échéances , laquelle j'avois refufée. Ce même 
Jefferys, fâché d'apprendre que j'avois conclu Îe 
marché avec Gray , avoit faifñi cette occafion de 
fe venger de fon confrere en faifant (à linfliga- 
tion de Carbonnieres ) une déclaration auf faufle 
qu'il foit pofible de la faire, dans l'intention de 
faire pailer Gray pour un homme peu délicat, 
qui avoit acheté des diamans volés ; ce Jefferys a 
d’abord dit que, de linflant qu’il avoit eu les 
diamans entre fes mains, il avoit été à l'office 
faire fa déclaration ; qu’il avoit rendu les mêmes 
diamans ; n'ayant pas voulu les acheter, tant ïl 
étoit perfuadé qu’ils avoient été volés. Voilà fa 
déclaration envoyées à Paris, & fignée par un 
honnête notaire françois, nommé Dubourg , qui 
depuis, n’a jamais voulu communiquer Îa minute, 
difant qu'il Pavoit envoyée à Paris, & qu'i/ ne 
gardoit jamais de double de ces fortes d'objets (un 
notaire quine garde point de minute !!! (1) 


(r) Ce Dubourg, que la famille de Rohan auroit dû ne 
pas abandonner pour s'être prêté auffi facilement à ces ma- 
nœuvres, vient d’être obligé de folliciter M. Darragon & 
M. Barthelemy pour obtenir deux guinées qui doivent le 
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Aufli-tôt que ce Jefferys apprit qué mon mar 
avoit conclu le marché avec Gray: il revint à {a 
charge, lui difant qu’il lui auroit fait plus d'avan- 
tage s’il avoit fu qu’il accepteroït des bijoux en 
échange, ïl Iuï demanda s’il avoit encore des 
diamans ? ïl lu montra ce qui lui reftoit: Jefferys 
les emporta pour les examiner ; M. de la Motte, 
inftruit qu’il Les avoit portés chez la même pet- 
fonne avec qui il avoit fait le premier marché, 
les retira de fes mains, & les vendit à 1a même 
perfonne. 

Lorfque le comte de Ia Motte revint à Lon- 
dres, Jefferys fut le trouver pour laflurér qu'on 
avoit interprété fa dépofition d’une touté autre 
maniere que celle qu'il avoit faite, il finit par 
lui demander s'il avoit encore des diämans à 
vendre difant que pour lui prouver que toüt cé 
qu'on avoit avancé étoit faux, il étoit prêt à les 
lui acheter, M. de la Motte lui remit à deffein 
une bague qui pouvoit valoir cent louis ; il l’em- 
porta , & revint quelques jours après pour lui 
faire une offre. Comme fon intention r’étoit pas 
de s’en défaire , & que ce n’étoit qu’un prétexte 
pour prouver fes démarches auprès de lui, fl lé 
renvoya en lui payant un mémoire de deux gui- 
nées, pour des boucles qu’il avoit achetées che# 
Tuï. 

Telle a été Pédifiante conduite de ce premier 
fournifleur de pieces juflificatives ; paflonsau fecond, 


conduire à un couvent de moines où il doit prendre J’habit. 
« C’eft fur le témoipnage & l'authenticité de là figrature de 
cet enfroqué, que Ja famille de Rohan a préfenté des pieces 
füftifieatives ; calculées, falfifiées, & rédigées par ce mémis 
Dubours, 
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Gray , en rendant compte des diférens mar- 
chés que mon mari avoit faits avec lui, a dit 
qu'il étoit perfuadé qu'il n’avoit jamais vendu 
pour le compte de perfonne , maïs bien pour le 
fien, & qu'il navoit jamais prononcé ni le nom 
de la reine , ni celui du cardinal! cette déclara- 
tion vraie étoit alors contre nous en ce qu’on 
m'avoit confeillé de dire que le cardinal m'avoit 
remis des diamans pour vendre à fon profit, & 
que je lui en avois remis le montant. Ajoutez à 
ces deux dépofitions celle du capucin Mac-Der- 
mott; voilà à quoi fe réduifent ces pieces jufti- 
ficatives fur lefquelles on a fi follement fait tant 
de fonds! 

J'ai dit que je craïgnois de ne jamais finir, 
voilà encore ma mémoire qui me rappelle quel- 
ques faits importans dont je choifirai les plus frap- 
pans. Heureufe , en faifant grace au lecteur du 
refte, fi je puis jamais l’oublier. 

Au dernier interrogatoire , M. Titan de Villo- 
tan me prit par la main, en me difant : « Ma 
chere comteffe, croyez-moi, dites-la vérité, c’eft 
le feul moyen de vous fauver ; nous avons des 
preuves certaines que vous voyiez la reine ; pour- 
quoi ne vouloir pas en convenir ? perfuadez-vous 
donc que ce que je vous dis n’eft qué pour votre 
bien ». — Mon confeil & toutes les perfonnes 
qui m'entouroient m'avoient tellement effrayée, 
& en même temps perfuadée que je devois fur- 
tout éviter de prononcer le nom de Ia reine, 
que j'eus la foiblefle de fuivre aveuglement leurs 
confeils. 

Quant à la demoiïfelle Dorvat , peu de temps 
après mes malheurs, elle fut réléguée dans le. fond 
d'une province. Voilà comment la reine récof- 
penfe les perfannes qui lui font le plus attachées. 
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Je marrêre, j'épargne au lecteur un plus grand 
nombre de pareils détails qui pouiroient le fatiguer » 
fans que chacun d'eux peut-être, pris féparément , 
pôt lui paroître un moyen fuffifant de convidion. Il 
feroit bien difficille que je fufle en écart de répardre 
un jour très-lumineux au milieu d’un cahos d’incri- 
gues que tant d'intérêts divers & puiflans fe font 
efforcés d’embrouiller 3 mais le lecteur atrentif & im- 
partial , reconnoîtra dans la fimplicité de mes ré- 
cits les principales véiités qu’on a voulu enfévelir 
dans les rénebres , il verra que fi je fuis obligée 
de dire des chofes fi étonnantes & même fi ex:ra- 
vagantes qu’elles peuvent paroître choquer les vrai- 
femblances ; ce qu’on avoit préfenté jufqu'à ce mo- 
ment à fes yeux cft bien moins concevable encore, 
& infiniment plus abfurde. A-t-on jamais pu, & 
pourroit-on jamais donner la moindre explication 
raifonnable de tout ce qui s’eft pañé , fi je n’avois 
pas déchiré le voile épais dont on l’avoit convert P 
Comment concilier la certitude des relations très- 
fecrettes & très-intimes qu’il y avoit entre la reine & 
le cardiual, avec la réfolution prife fubitement & 
avec éclat de le feire périr far un échafaud ? Com- 
ment {uppofer le cardinal aff2z inepte & aflez dupe 
d’une femme telle que moi pour avoir fait autant 
d’imbécillités , de folies, de bafleffes & d’inconfé- 
quences qu’on lui en a auribué, pour le difculper 
& rejetter tout fur mon compte ? Quel fens donner 
à laventure romanefque de la d'Oliva, à l'emploi 
de la faufle fignature , à la difpariion ablolue des 
principales parties du fameux collier, & à la ma- 
niere étrange dont la reine fe crouve mêlée dans 
Pune & l’autre aventure ; enfin, comiuent trouver 
naturel que d'abord accueillie avec bonté par une 
grande fouveraine , arrêtée enluite, mais traitée 
avic ménagement pendant tout le cours du prucès, 
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obfédée alternativement par des promelles & des 
menaces , j'aie fini par être au milieu de tant d’ac- 
culés, la ieule viétime abandonnée aux rigueurs de 
la juitice ; & puifqu’il faut le dire, que la main du 
bourreau ait été le falaire du filence qu’on m’avoit 
tant recommandé ? J’ai donné la cief de toutes ces 
énigmes, c’eft la véritable, puifque c’eit la feule, 

il eit impoffible d'en srouves d'autre. 11 n’eft point 
d'extrême perverfiié fans grands motifs, ni d'in 
vrigue violente (ans N extraordinaires, J'ai dévoilé 
ces moïifs & ces caufes en ne faifanc que raconter 
mon hiftoire, & fans favoir la méthode de difcuter 
des preuves, j: m’abandonne à l'impreflion natu- 
refle que doit caufer dans le public la lecture de 
ion récit. Malheur à ceux qui m’y ont forcée ! 
Que ne puis-je excufer ce qui n’a fallu révéler, Je 
mai garde de croire que laugeufte princeffe dont je 
fuis viftime m’eût deitiné l’infâme traitement que 
jai loufierc, ni ue d'elle-même elle fe fût jamais 
portée aux Creme dans lefqueiles l’enchaïnement 
des circonftances l’a néceflar:ement entraînée, Qu'on 
rapproche & qu’on reprenne avec ordre ce que ma 
plume a verfé fur ie papier fans méthode, on verra 
ge, malgré le défordre de mes idées & de ma mé- 
more, on retrouve facilement l’origine & la fuite 
de mes événemens liés avec leurs caufes. On a vu 
que, née du fang des Valois, pauvre, fière & am- 
bivieufe, js me fuis livrée aveuglément à tous les 
moyens de me procurer de la proreétion, que ma 
haïfon intime avec le cardinal de Rohan, l’homme 
Je plus propre à fervir mes vues, m’a conduite bien+ 
tôt à une intimité d’un tout autre genre avec la 
reine ; ; que le cardinal afpirant depuis long-temps 
à la coute. puifance A Édiaise a cru pouvoir {e 
fervir de moi comme d’un moyen de rapproche 

pRent pour faire oublier les graves imprudences qu 
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Jui avoient attiré le courroux de cette princeffe ; 
qu'il ne s’étoit PSE borné à ce foible nue & 
que bien:ôt la politique de l’empereur, avec qui il 
avoit confervé des relations, étoir venue à fon fe- 
cours, je ne fais pourquoi ni coinment, mais fans 
doute parce qu’il avoit fait croire à l< empereur qu'il 
lui feroic très-utile s’il gouvernoit [a France, & que 
la reine livrée avec trop de préférence aux intérêts 
de fon frère, crut devoir facrifier à cette caufe po- 
litique fes ancis ns reffentimens, au point de recevoir 
dans fes bras celui dont auparavant elle eût demandé 
la tête avec autant d’acharnemert qu’elle en a mis 
depuis dans cet affreux procès dont toute l’inique eff 
retombée fur moi. Oa a vu que le cardinal ruiné ! 
( comme l’a obfervé une créature de la reine ) ax 
moral & au phyfique, uniflant à ce dernier defauc 
celui d’une inditcrécion criminelle, proclamant par 
tout fes rendez-vous » gémiflant des faveurs qu’en 
lui difpenfoit, racontant à moi, au prince de Sou- 
bife, au duc de Lauzun , au prince de Luxem= 
bourg, à mefdames de Guémenée, de Brionne, au 
baron de Planta , avx jouailliers & à ving autres 
perfonnes, comme quoi, lorfqu'il alioi: en bonne 
forcune à Trianon, non-feuleme +2 1 fe munifloit de 
gouttes irritantes que difilloit Cagl fro ; mais, 
pour monter fa tére, 1l pafloit à Paffr, où il en- 
tretenoit wne frlle charmante quil mettoit dans le 
coflume de notre mère Eve, lè tout pour fe mettre 
en état d'aborder /a rouffe ; enfin routes ces monf- 
truofités étant parvenues à l'oreille de la reine, 
très-peu de temps après la livraifon du collier, fa 
perte fut irré Nr jurée ; & perfonne n'en 
fera furpris. Mais ce qui feroit infiniment furpre- 
nant, s’il s’agifloir d'une fimple particulière , c'eft 
qu'avant d’éclater, la reine n’aic pas renvoyé Îe col- 
lier. L’éconnement eft naturel , j'en conviens, fa 
Q 4 
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tête marche à peu-près de nivau avec fa fenfibilité, 
fes aflections, fes goûts : rien de ftable, risn de 


réfléchi. 
On fe rappelle comment elle fut prife au dé- 


pourvu, lorfque le baron de Breteuil avant tré | 


fécret des jouailliers, fe fit un mérite de lui faire 
part de fes déc ouvertes ; elle dit dans ce premier 
moment : » Je n'ai jamais entendu parler de ce 
collier : il n’eft pas étonnant qu'elie ait cru devoir 
fouteuir ce menfonge ; il en eft à peu-pres de même 
de la réponfe que ft le cardinal au moment où in- 
timidé par la prélence de S, M° il dit: 74 été 
trompé. Ï\ na jamais dû dire autre chofe ; de furre 
que ces deux affertions | quelques inconfidéiées 
qu'elles aient pu étre, onc également concuru à 
accrédicer contre moi l’acculation du vel (re 
— mais fi ce vol à été prouvé, comme on ferbit 
tenté de le croire, puifque j'en ai fubi la peine ; 


(1) Le cardinal n’a pas trouvé d’eutre moyen de fe tirer 
d'affaire qu’en m'accufant d’avoir volé le collier : s’il avoit 
été perfuadé de fon aflertion, il n’arroit pu que me témoi- 
gner du mépris & de l’indignation : je vais donner des preu- 
ves du contraire. J’ai déjà dit que labbé Lequefle étoit char- 
gé par lui de venir tous les jours s'informer de ma fanté 
& m'expliquer les raifons qui le forcoient à m’accufer. Ne e 
pouvant, difoit-il, mettre la reine en fcene fans m’expofer 


+7 


à AN, un bouillon de Verfailles, & peut-être pis encore , 


uez-vous, me difoit-il , que s’il étoit prouvé que le 


el a eu les faveurs de la reine , on lui feroit perdre 


la tête fur un échafeud , après l'avoir mariyrifé, &c. 
Notre premiere entrevue en préfence du rapporteur & du 

greffier, a quelque chofe de remarquable, & fera juger fi 

{, 


€ 
le cardinal me croyoit coupable ; lorfque j'entrai dans la falle 
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pourquoi a-t-on donc jrodigué tant d’or, de fas 
veurs , de graces , pour empêcher la preuve du 
contraire ? pourquoi cette fubordination manifeite 
de témoins qui, au lieu d’être envoyés les uns 
dans des maifons de force, les autres aux galeres, 
comme ils l’avoisnt mériré, ont été carellés, ré- 
compenfés, établis, protégés P pourquoi cete in- 
telligence prouvée entre Les accufés , les accufareurs , 
les témoins & les jugées ? nous étions fix co-acculés; 
pourquoi dans ces fix individus, plis ou moins 
coupables, mais tous coupables à un certain dégré, 
la comitelle de la Morte elt-cile la feule que loa 
ait jigée telle, que r’on aït puñie comme telle P js 
ie flatte que tour le monde repond pour moi ; c’eit 
que Île procès n’exiftoi: véritablement qu’entre la 
reine & le cardinal ; & qu'ayant eu le funelte bon- 
heur d’êtré leur confidente, ils ont refpeétivemenc 


du confeil, il vint à moi, me prit par la main, & me dit: 
« Bon jour, madime le comteffe, comment vous va >? puis 
joignant les mains, les élevant au ciel, il s’écria : « #41! 
que nous Jommes malheureux » ! Plufieurs fois , après la féarce 
xerminée , le cardinal & moi nous nous fommes écartés de 
ces meflleurs pour nous parler particuliérement. Le cheva- 
ter Dupuijet, lieutenant du roi de la baffille, nous ayant 
apperçu dans cette intimité, comme on ouvrit la porte, 
m'en a marqué fon étonnement. I] ne manquera pas (dars 
le cas où ces meflieurs voudroient le nier, ) d’en rapporter 
les circonftances. Dans beaucoup d’occafions M. Dupuis de 
Marcé nous a furpris à nous faire des fignes d’intelligence; 
comme 1] avoit obfervé au cardinal que cette conduite étoit 
repréhenfible, & ne s’accordoit point avec fes aflertions , 
il fe cachoit de lui, & me faifoit concevoir par fes fignes 
le motif de fa contrainte, 
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trouvé convenable de mettre fur mon compte ce 
qu'ils ne vouloient pas prendre fur le leur, « je ne 
connois pas ceite femme de la Motte » a dit la reine 
—« cette femme de la Motte m'a trompé, a dit le 
Cardinal, & le lâche troupeau partagé entre le car- 
dinal & la reine, a été l'écho de ces abominables 
menfonges — mais, encore une fois, fi la reine ne 
na jamais connue, & fi jai trompé le cardinal ; 
pourquoi a-t-on pris tant de précautions pour em- 
PRE que le nom de ia reine fût jamais articulé 
dans la procédure ? & pourquoi Rs après le ju- 
gement il a été queftion de recommencer 12 procès 
contre le cardinal, & de faire rendre “ie te par le 
procureur - général, pour fait d’aitentac contre fa 
majeité , pourquoi, dis-je, la reine a-t-elle reculé ? 
pourquoi a t-elle eu la petirefTe de dire qu’elle fe 
es à dépouiller le cardinal de fon cordon, 
le {es charges, de fa liberté P c’eft qu’elle ne pou- 
Si pas lui arracher la vie, ceft qu’elle n'ofoit 
pas le tenter , c’eft que toutes les infamies qui ne 
feront révélées qu’au moment où paroi ront ces MÉ- 
moires, euflent été divulguées par l’inftruétion de 
ce fecond procès. Ce n'eft pas pour en npêcher qu'il 
ne fût prouvé que j'avois trompé le ee que 
la reine s’eft oppolée à cette feconde infrudion : 
de pour cacher honreufement {es intrigues avec le 
dinal, qu’elle s’eft avilie au point de décliner 

" purif fdiion des tribunaux ; or, fi de ces réflexions 
il réfulte que plus la reine a voulu me njécon- 
noître , plus il eft évident que je l'ai connue ; du 
moment où ce menfonge si eft avéré , celui 
que le cardinal a fair en difant que je l'ai trompé 
eft encore plus mauifefle, & il doit paroîre évi- 
dent que JAI SUBI LA PLINE du prétenom, délit 
dont mes adverfaires font parvenus à me convaincre, 
pour dérober la crace de leurs crimes réels ! quand 
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 pourroit être dans la volonté, eft-il au pouvoir 
de la reine de me dédommager, d'effacer ces hor- 
ribles fouvenirs, de fouftraire à mes yeux le jour 
& la uit, à chaque inflant de ma malheureufe 
exiftence, la prélence diflorme des miniftres de fa 
vengeance à ? au refle je me trompe peut-être; peut- 
être les ordres qu’ils avoient reçus étoient-ils moins 
affreux que ce qu'ils ont exécuté. Il fembloic qu'ils 
avoisnt reçu l’inflruéion fecrette de m'étoufler entre 
leurs guichets ; mais les monftres manquèrent leur 
coup: en forte qu’au lieu d’une mort inflantanée, 

qui eût été le plus ardent de mes vœux, ils me 
donnerent une mort lente dont } je vois tous es j jours 
les approches : applatie, comme fous un prefloir, 

entre fes portes infernales pouffées fur moi par la 
férocité des geoliers , je tratne dans les fouffrances 
une exiftence dont je n'ai ceflé de défrer la fin, 

mais jamais auffi ardemment que je le fais aujour= 
d’hui, au moment où je fuis vengée: oui, je mour- 
rai maintenant en paix : RER même avec 
plaifir, fi j'ofois me flatrer que la lecture de mes 
mémoires à diflipé les impreffions funeftes que j'ai 
laiffé trop long-temps s’enraciner, & à humeëter 
l'œil du très-perit nombre d’êtres fenfibles que j'ai 
eu particulièrement en vue en prenant la plume. 

11 me refte à unir mes accens à ceux du roi pro- 
phête ; à adrefler à mon fouverain lhumible fuppli- 
cation qu'adrefloit David à Dieu : à lui dire, les 
bras levés vers lui : 


Du fond de l’abime jai dirigé mes cris vers tot 
DE ; 


O mon Roi! 6 mon Roi! exiuce ma voix. 


OUT! prince humain, prince quite, 
nce patriore, décournez un inftant, un feul inf- 
ag: votre att con des intérê:s immenfes qui la ré- 
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clament, qui la fixent : vorre peuple vous pardon- 
nera un moment de diftraétion en faveur du mo- 
tif; laiflez tomber fur moi uo feul regard de bonté: 
accordez-moi une feule réflexion, honorez d’un feul 
mouvement de bienveillance la plus snfortunée de 
vos fujettes. Elle a des droits à votre compaflion, 
Sire, par la raifon même qu'on a cherché, qu’on a 
réuff à l’en priver. Votre majefté ignore, mais doit 
être inftruice enfin des manœuvres infidieufes qui 
ônt étc miles en ufage pour lui dérober les terribles 
vériiés confignées dans ces mémoires. 

Je fais qu'à l’époque des interrogatoires minifté- 
tiels V. M. daigna ordonner que l’on mit fous fes 
yeux toutes les minutes des dépoftions : j'écoi fau-. 
vée, je triomphois fi cet ordre et éré hidèlement 
exécuté! Mais que firent mes ennemis, fire, ( & 
quelle eft l'ennemie qu’il faut mete à leur rêre! } 
ils prétendirenc que les originaux , furchargés de 
ratures, métoient pas préfentables à V. M. & leur 
fabltituèrent des copies falfifées , dans lefquelles ils 
eurent foin d’altérer tous les faits, d'établir des 
preuves apparentes de mon crime & de fuppoler 
jrfqu’à l’aveu que j'en aurois fait, mettant dans ma 
bouche des difcours fi indécens, fi malhonnêtes, fi 
révoltans, qu'après en avoir parcouru une partie, 
V. M. cracha fur ces pieces en difant: æ fi, la vi- 
laine ! je ne veux pas lire davantage ». 

O, fire ! c'eft le plus Jufte des rois que le démon 
de l'intrigue força ainfi à ce déni involontaire de 
juitice ! Mais, fire, vous favez, dans votre fagefle, 
que ce n’eft pas la premiere fois que la religion des 
princes a été furprife. Si l’on n'eût pas dérobé à V. 
M. la connuiffance de tous les faits qui concou- 
roient à ma décharge : fi le minftre même, qui 
dans ces temps déieltés jouifloit de la portion la 
plus ample de votre confiance, ne fe füc,pas placé 
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entre la vérité & votre majeflé, vous eufliez 
fu que M. de Vergennes remuoit ciel & terre pour 
empêcher que mon mari n’allât déchirer le voile 
qui enveloppoit les vrais coupables, & vous eufliez 
ordonné que cet infortuné que l’on vouloir affucier 
à mon opprobre , füc confronté avec mes oppref- 
feurs. 

Alors, fire, la vérité eûc triomphé ; alors les 
malheureux dont il eft fait mention dans ces mé- 
moires, le perfide Dupuis de Marcé, Laurencele 
& fes adhérens euffent frémi, & n’euflent jamais 
OÏé prélenter des copies infidelles de procédures 
qui, fi on ne les eût point falfifiées en écrafant mes 
adverfaire :s, euffent folemnellement dépolé de mon 
innocence. 

Daignez, fire, revenir {ur vos pas : daignez vous 
faire repréfenter Les vraies minutes, fi elles exiftent: 
fi elles n’exiftent pas, la fraude de mes enneinis eft 
confiatée. Daignez ordonner dans votre bonté & 
votre joftice, que lavocat Doillor metre fous les 
yeux de V. M les écrits que j: lui ai confiés, uni- 
que dépofiraire de la vérité : daignez ordonner à 
ce défenfeur, vifiblement fubjugué , de déclarer 
pourquoi, muni de ces écrits & de toutes les inf- 
truétions que j'ai été capable de lui donner, il seit 
permis de fabriquer des mémoires re: nplis di invrai- 
femblances, de menfonges & d’inepries, fans offrir 
un feul moyen de juftification raifonnable P 

Peut-être, fire, le jour de rétribution eft-il ar- 
rivé. — Je _ dos pas peut être fi j'étois certaine 
que ces mémoires paioiront fous vos yeux 
augufles : je m'écrierois alors : « Je fuis ven- 
gée ! » 

Dans cet efpoir auquel jaime à me livrer, je 
me jette aux pieds de V. M.— Que mon approche 
oe vous épouvante point, fire ! l'innocence ne peut 
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être flétrie : vous re d’un feul mot me rendre 
l'honneur avant que je quitte vos genoux facrés : 
ordonnez feulement que l’on revife mon procès. 

Mon mari, fire, eft prée à faire ce qu'il n’a ceflé 
de demander, à fe rendre à la conci-rgerie 3 je l’y 
accompagnerai : ordonnez qu’on neus en ouvre les 
portes, que l’on produife devant nous toutes les per+ 
fonnes plus ou moins impliquées dans certe téné- 
breufe affaire. 

Alors, fire, votre majellé prévenue de la premiere 
furprife faite à fa religion, fera heureufement en 
garde contre une feconde. 

Alors la vérité, que la juftice & fa clémence 
cherchoient en vain, lors de la Len ipftruc+ 
tion, lui apparoîtra triomphante ! Alors l'infortu- 
née de Valois , tombant encore aux pieds de votre 
majefté , ofera lui demander une derniere grace : 
le pardon de fes ennemis ! 


Londres , le 1 Janvier 1789. 


Signé, Comtefle de Valois de la Motte, 
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PIECES 1PUSTIFICATIVES. 


MÉMOIRE pe ne 


LA MAïsoN 
rs . DE SAINT- 
Sur la Maifon de SArNT-REMY DE RATES se 
À HE À 
Lfue du fils naturel que Henri IT, roi de France, + 


? chargé de 


eut de Nicole de Savigny, dame & baronne defeurséei;s 
S, Remy. 


see IT, roi de France, eut de (1) Nicole de Savigny, 
Henri de Saint-Remy qui fuit; ladite Nicole de SC ere 
eme, 
qualifiée de haute € puiflante dame, dame de Saint-Remy, Aïeul, 
de Fontette , du Châtellier & de Noez, époufa Jean de Vile, 
chevalier de l’ordre du roi, & fit fon teftament le 12 janvier 
1590, où elle déclara « que le feu roi Henri IT avoit fait don 
» à Henri Monfieur, fon fils , de la fomme 30,000 écus fol, 
» qu’elle avoit reçus en 1558 ». 
Henri de Saint-Remy, appellé Henri Monfieur, et qualifié 
haut & puiflant feigneur, chevalier, feigneur & baron du Gr paoRE 
Châtellier, de Fontette, de Noez & de Beauvoir, chevalier 4isul 
de l’ordre du roi, gentilhomme ordinaire de fa chambre, 


(1) Hiftoire genéalogique de la maifon de France , par le Pere 
Anfelme, rone 1, pag. 136. 

Hiftoire de France, par Le préfident Hénault, troifieme édition 
In-4? , pag, 315. 


TIT. DES, 
Trilaicui. 


IV-DEG. 
Bifaieul. 


V.DEGRÉ. 
Aïieul, 
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colonel d’un régiment de cavalerie & gens de pied, & gou- 
verneur de Château-Vilain, époufa par contrat du 31 oétobre 
1592, puflé à Efloye en Champagne, dame Chrétienne de 
Luz (1), qualifiée haute & puiflante dame, veuve de Claude 
de Frefn:y, feigneur de Loupy, chevalier de l’ordre du roi, 
& fille d'Honoré feigneur Jacques de Luz, auffi chevalier 
de l’ordre du roi, & de dame Michelle du Fay, feigneur 8 
dame de Bazoiles, mourut à Paris le 14 février 1621, & eut 
de fon mariage le fils qui fuit: 

René de Saint- Remy, qualifié haut & puifflant feigreur, 
chevalier, feigneur & baron de Fontette, gentilhomme or- 
dinaire de la chambre du roi, capitaine d'armes, mourut le 
11 mars 1663, & avoit époufé, par contrat du 25 avril 1646, 
pafé à Efloye, Jaquette Breveau, dont il eut, entre autres 
enfans , le fils qui fuit: 

Pierre-Jean de Saint-Remy de Valois, qualifié haut & puif 
fait feigneur, chevalier de Fontette, major du régiment de 
Bachevilliers , cavalerie, naquit le o feptembre 1649, fut 
baptifé à Fontetre le 19 octobre 1653, époufa en premieres 
nôces demoifelle Reine - Marguerite de Courtois, &z en fe- 
condes nôces, par contrat du 18 janvier 1673, pañlé à St.- 
Aubin, diocefe de Toul, demoifelle Marie de Mullor, fille 
de Paul Mullot , Ecuyer , & de demoifelle Charlotte de 
‘Chaflut, mourut avant le 4 mars 1714, & de fon fecond 
mariage eut un fils qui fuit: 

Nicolas-René de Saint-Remy de Valois, qualifié cheva- 
lier, baron de Saint-Remy, & feigneur de Luz, fut bapuifé 
à St-Aubin-aus-Anges, diocefe de Toul, le 12 avril 1678, 
fervit le roi pendant dix ans, en qualité de garde-du-corps 
de-fa majefté, dans la compagnie du duc de Charoft, quitta 


(1) Les deux fœurs puinées, Marie & Madeleine de Luz, 
épouferent, l’une François de Choïfeul, baron d’Ambouville, 
autre Benjamin de Sanciere , feigneur & baron de Tenance. 

le 
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ke fervice pour fe marier; époufa, par contrat du 14 mars 
3714, demoifeile Marie-Elifabeth de Vienne, fille de Nico- 
las-François de Vienne, chevalier, feigneur & baron de Fon 
tette, de Noez, &c., confeiller du roi, préfident, lieute- 
nant général, civil & criminel au bailliage royal de Bar-fur- 
Seine, & de dame Elifaberh de Merille, mourut à Fontette 
le 3 oétobre 17595 & de fon mariage eut deux fils; pre- 
mier, Pierre-Nicolas-René de Saint-Remy de Fontette, né à 
Fonteite le 3 juin 1716, reçu en 1744 cadet gentilhomme 
dans le régiment de Graflin, où l’on affure qu’il a été tué 
dans une occafion de guerre contre les ennemis du roi; & 
fecond, Jacques qui fuit: 

Jacaues de Saint-Remy de Valois, appellé d’abord de Luz, vr, se, 
& enfuite de Valois, qualifié chevalier , baron de Sainc. Pere 
Remy, naquit à Fontette le 22 décembre 1717, & fut bap- 
tifé le premier janvier 1718. Dans l’adle de fon baptême, 
qui conftitue fon nom & fon état, fon pere préfenr, eft 
appellé & qualifié « Meflire Nicolas- René de Saint-Remy 
» de Valois, baron de Saint-Remy » : & fa rance , qui fut 
fa marraine , y fut appellée « Demoifelle Barbe - Thérefe , 
> fille de feu mefire Pierre-Jean de Saint-Remy de Valois » ; 
Pun & lautre y ont figné, Saint-Remy de Valois. Il époufa 
dans la paroifle de Saint - Martin de Langres, le 14août 
17553 Marie Joffel, dont il avoit déjà un fils qui fuit, & 
mourut 4 /’Hôtel-Dieu de Paris le 16 février 1761, fuivanr 
fon extrait mortuaire , où À eft appellé & qualifié « Jacques 
» de Valois, chevalier ; Baron de Sainr-Remy ». 

Jacques de Saïint-Remy de Valois, né le $ février 1715 3 
8 baptifé le même jour dans l’églife paro'fliale de Saint- 
Pierre & Saint-Paul de la ville de Langres , reconnu &z lé- 
gitimé par fes pere & mere, dans l’aéte de célébration de 
leur mariage, du 14 août de la méme année. 

Jeanne de Si, Remy de Valois, née à Fonreite le 22 juilles 


B 


( 228 } 


Marie-Anne de Saint-Remy de Valois, née auffi à Fontette 
le 2 octobre 1757. 


Nous Antoine-Marie d’Ozier de Serigny , chevalier, juge 
d’armes de la nobleffle de France, chevalier, grand - crois 
honoraire de l’ordre royal de Saint Maurice de Sardaigne, 
certifions au roi la vérité des faits contenus dans le mémoiré 
ci-deflus , dreffé par nous fur titres authentiques; en foi de 
quoi nous avons figné le préfent certificat, & l’avons fait 
contrefigner par notre fecrétaire, qui y a appofé le fceau 
de nos armes. À Paris, le lundi fixieme jour du mois de 

mai de l'an 1776. (Signé) D'Ozirr DE SERIGNY : (plus 
bas ) par monfieur le juge d'armes de la nobleffe de Frances 
Durzessis ( 6 fcellé). | 


Nous foufligné juge d’armes de la nobleffe de France, &c: 
certifions que cette copie du préfent mémoire eft conforme 
à la minute confervée dans notre dépôt de noblefe ; en foi 
de quoi nous l’avons fignée & l’avons fait contrefigner par 
notre fecrétaire , qui y a appofé le fceau de nos armes. À 
Paris, le jeudi treizieme jour du mois d’oétobre de l'an 
1786, Signé, D'OZIER DE SERIGNY. 


Par Monfieur le juge d’armes de la nobleffe 
de France. Sisné, Dupressis, 
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LETTRE DU CARDINAL A LA REINE, 
21 mars 1784 


MADAME; 


La charmante comtefle m’a fait part combien vous avez 
paru fenfible au récit qu’elle vous a fait des fervices que je 
lui ai rendus ; — l'intérêt feul qu’elle infpire m’a engagé à 
faifir toutes les occafions de lobliger 3 car certainemert, 
j'érois très-éloigné de prévoir qu’elle feroit un jour à même 
de vous parler de moi d’une maniere à vous faire revenir 
des mauvaifes impreffions que mes ennemis vous ont tou- 
jours données de mon caractere : , le hafard m’a donc 
mieux fervi que toutes mes démarches, car vous favez tout 
ce que jai fait pour me procurer le moyen de vous parler 
un inftant, fans avoir jamais pu y réuflir. Les perfonnes que 
je devois croire mes amis, & qui avoient votre confiance » 
ont fu profiter du défir que j’avois de faire ceffer ma dif- 
grace , pour me faire faire des imprudences, des fauffes 
démarches , afin de mieux réuflir, & fans une circonftance 
auffi extraordinaire que celle qui fe préfente aujourd’hui, 
j'aurois toujours pañlé à vos yeux pour un monftre, fans 
efpoir de pouvoir jamais me juftifier; — mais l’efpérance 
commence à luire dans mon cœur, — & j’ofe croire que 
vous ne dédaignerez pas de m’entendre; que votre belle 
bouche prononce un oui, vous verrez votre efclave à vos 
pieds, & ce jour fera le plus heureux de fa vie. 


P°2 


Re 0 me 


LETIRE DU CARDINAL A LA REINE, 


28 mars 1784 


MADaMme, 


J’arrRENDs avec douleur que vous ne m’accorderez une 
entrevue particuliere , que lofque je vous aurai donné les 
preuves les plus authentiques qu'on vous en a impofé. 
— Vous me demandez par écrit un abrégé de ma juftifica- 
tion, — quoique certain de la perfonne qui vous le re- 
mMettroit, — je vous avoue que ne fachant pas encore le 
degré de confiance que vous lui accordez, je ne voudrois 
pas expofer légérement un écrit qui renfermeroit des anec- 
dotes où votre majefté feroit compromife. — Comme il m’eft 
impoffible de me fervir de la main d’un tiers, je dois ( fur- 
tout d’après tout ce qui m'eft arrivé ) être très-circonfpeét ; 
— j'ofe croire que votre majefté ne regardera pas cet acte 
de prudence comme un refus à fes volontés , — j'attends 
des ordres ultérieurs, — & d’après la converfation que j'ai 
eue avec la comtefle , & dont elle vous fera part; j’efpere 
que, pour éloigner tout ce qui pourroit tomber entre des 
“mains infidelles, vous me permettrez de vous donner ver- 
balement les détails que vous exigez de moi. — Je fuis, 
en attendant vos dernieres volontés, le plus fincere & le 
plus attaché de vos fujets, 
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N'RenELte 
LETTRE DU CARDINAL A LA REINE, 


a 


3 avril 1»84. 


Je dois foufcrire aux volontés de mon maitre, & me 
regarder trop heureux de la complaifance qw’il a d’entendre 
parler de fon efclave ; == la chere comteffe m’a mis au com- 
ble de mon bonheur, en me difant que vous défiriez me 
trouver innocent ; = oui! je le fuis, & je puis vous en 
donner les preuves les plus convainquantes. — Cette idée 
me caufe une fi grande joie, que tous les objets ne fort 
plus les mêmes pour moi; —= vous reconnoîtrez à mon 
ftÿle que mon imagination eft exaltée, — je voudrois vous 
peindre toutes les fenfarions que j'éprouve; mais mes idées 
fe fuccedent fi rapidement, qu’il m’eft impoffible de mettre 
aucune fuite À ce que j'écris; == ce moment de félicité 
m'a fait oublier toutes les peines que j'ai fouffertes, & je 
pardonne d’autant plus volontiers aux auteurs que je con- 
çois les facrifices qu’on peut faire pour mériter & confer- 
ver vos bontés. Je n’héfite plus à vous envoyer une partie 
de ce que vous demandez, me réfervanc de vous expli- 
quer verbalement quel étoit le but de la princeffe Guéme- 
née , lorfqw’elle vous a embrouillé l’hiftoire dans laquelle le 
duc de Lauzun & le prince de Luxembourg fe trouvoïent 
compromis. —— Les découvertes que j'ai faites depuis » 
m'ont fait connoître le caraétere de ma charmante niece 
— Je fais que c’eft elle qui a le plus contribué à ma dif- 
grace, & qui m’a fufcité des ennemis qui ont fu l’entre- 
tenir, elle en a été trop punie; 8 le mépris qu'elle von 
jafpire, me perfuade que vous yerrez ailément la fauflers., 

CE 
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de toutes les noïirceurs qu'elle a imaginiées pour me perdre. 
£ 

Je reçois à l’inffanc un mot de la comteffe, qui me mar- 
que qu’elle part pour Verfailles , je lui envoie cette lettre, 
& demain je ferai partir un courier qui lui remettra ce que 

) 

vous défirez; — c’eft entendu, — votre fidele efclave. 


EME ee eme er 1 ME meer orne (US 
N°. V. 
LETTRE DU CARDINAL A LA REINE, 


4 avril 1784. 


MADAME, 


Lisez - Mor avec attention, jugez du défir que j’avois 
de rentrer en grace, pour avoir fait toutes les démarches 
que j'ai faites, & rendez juitice à celui qui a tour fouffert 
fans lavoir mérité. ! 

Madame de Guémenée, pour m’ôter tout foupcon que 
fa conduite pourroit faire naître, & m’engager à une con- 
fiance fans bornes, me dit qu’elle étoit prefque perfuadée 
que vous aviez connoiffance de différentes lettres que j’avois 
écrites pour mettre obftacle à votre mariage avec le dau- 
phin; que ces lettres avoient été fabriquées chez madame’ 
Dubarry, & enfuite mortrées par elle à Louis XV, dans 
un de ces momens où elle favoit fui perfuader tour ce qu’elle 
vouloir; que cette premiere découverte étoit le motif de 
Ja haine & du mépris que vous aviez conçu pour elle & 
pour moi; =— qu’on vous avoir enfuite afluré que, pour 
me venger du peu de cas qu’on avoit fait de mes avis, 
j'avois écrit à l’impératrice. pour lisformer de votre liaifon 
intime avec le comte d'Artois ; que les termes n’étoient 
nullement ménagés, que vraifemblablement le chauceliez, 
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le duc d’Aiguillon, & la Dubarry avoient enchéri fur les 
expreffions ; —= que les différens ffyles montroient évidem- 
ment que ces perfonnages y avoient travaillé, — Voilà; me 
dit-elle, ce que j’ai appris. =— Si effectivement ces écrits 
ont exifté , & que vous en foyez l’auteur, vous ne devez 
jamais vous attendre à un pardon, & je me garderai bien 
de faire aucune démarche pour vous le faite obtenir; mais 
fi, au contraire, vous n'avez été que l’agent dans cette 
affaire, & que la Dubarry, à qui vous ne pouviez rien re- 
fufer (d’après les fervices qu’elle vous avoit rendus), vous 
ait engagé à prêter votre nom pour faire cette méchanceté ; 
il me fera facile, par les tournures que je donnerai ; à con. 
cilier les chofes'; maïs, avant de faire une feule démarche, 
j'exige de vous un aveu fincere de tout ce qui s’eft pañlé. 
— Ce récit, que j'abrege de beaucoup, me mit dans un 
état que je ne faurois définir; l’étonnement, l’indignation, 
la fureur S’emparerent de mes efprits, & me firent vomir 
contre trous ces monftres un torrent d'épichetes qu'ils méri- 
toïient bien, mais que le refpeét m’empêche de répéter: 
Devenu un peu calme, je dis à madame de Guémenée qu’il 
métoit pas poffible qu'il ait jamais exifté de pareilles hot- 
reurs, que je n’en avois abfolument aucune connoiïffance ; 
&c que je ne pouvois me perfuader que qui que ce foit ait 
été affez ofé'de fé fervir de mon nom pour donné des avis 
auffi faux & auffi délicats. Ecoutez, me dir-elle, jetne crois 


pas que votre rôle foit-érudié ,' ni que la découverte de ces 
monftruofités vous.porte à des excés auffi violens, afin de 
me perfuader que vous êtes innocent. == Je connois votre 
caractere, & vous êres incapable de pareils détours; mais 
le fait eft que ces coupables écrits ont exifté, & que la 
reine en a connoiffance : vous dire comment? je l’ignere. 
= Îl y va de votre intérêt de m'aider à découvrir les au- 
teurs : je pourrai vous en faciliter les moyens ; mais un peu 
de patience, — Le prince de Guémenée, qui furvint, mis 
P 4 
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Æn À cette converfation, 8 peu aprés je pris congé, dans 
la crainte qu’il ne s’apperçüt de mon émotion. —= Plufieurs 
femaines s’écoulerent fans qu’il me fût poflible de renouer 
Ja converfation ; j’appris feulement, en paflant, qu’il n’y 
avoit rien de nouveau, & qu’on épioit le moment favora- 
ble pour une explication, mais qu’il ne falloit pas brufquer 
les chofes, & qu’il falloit beaucoup de ménagement pour 
mettre fur le tapis des anecdotes qui avoient occafionné 
bien des défagrémens , 8 qu’un fin courtifan ne devoit 
jemais rappeller des fouvenir défagréables ; que je pouvois 
compter fur le défir qu’on avoit de me fervir & de vivre 
dans l’efpérance de voir bientôt cefler ma difgrace. — Ces 
promeffes flatteufes contribuerent un peu à me rendre ma 
tranquillité ; car depuis l’époque de ma premiere entrevue, 
je n’exiftois plus, & je vous avoue que j’étois dans une fi 
grande agitation de toutes les machinations qui avoient été 
pratiquées contre moi, que j’ai été renté plufieurs fois d’aller 
me jetter à vos genoux, & vous fupplier de m’entenäre ; 
maisun peu de réflexion, & la crainte d’un coup d’étatm’en 
a détourné; l’efpoir fur-tout que madame de Guémenée me 
dornoit toutes les fois que je la rencontrois , me faifoit 
changer de réfolution au point qu’elle parvint à me faire 
croire tout ce qu’elle. voulut. J’étois, un dimanche foir; 
avec le, prince de Soubife, qui attendoit fa voiture pour 
zetourner à Paris, lorfqu’en -valet-de-chambre de madame 
Guémenée vint me dire de fa part , d’aller chez elle 
pendant que vous feriez au jeu, qwelle avoit quelque 
chofe à me communiquer. Je-ne mançuai pas de me rendre 
à fon invitation. — Le cantentement que j’apperçus fur fa 
pbyfionomie en entrant dans fon appartement, fut pour moi 
d’un bon augure. :— Aufliyre fus-je point trompé.— J'ai, 
me dit-elle, de bonnes nouvelles à vous apprendre; efféyez- 
vous, &e jevous en ferai pert:J’ai vu la reine hier, &, pas 
un bonheur auquel-je ne devois pas m’attendre , la convers 
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fation eft tombée fur vous fans que cela vienne de ma part : 
ÿ’ai faifi avec empreffement cette occafion pour lui dire qu’elle 
avoit été cruellement trompée par tous les rapports qu’on 
lui avoit faits; que , depuis votre difgrace, votre exiftence 
éroit la plus malheureufe poffible , & que, fans l’efpoir que 
vous avie£ de vous juftifier un jour, vous auriez déja quitté 
la cour, & vous feriez retiré à Saverne, — Si ce que vous 
me dites étoit vrai, a-t-elle répondu, il auroit cherché les 
moyens de fe juftifier, & jufqu'à préfent je ne me fuis pas 
apperçue qu’il ait fait la moindre démarche pour y parvenir, 
Cette réponfe me donna une ouverture à lui rapporter notre 
convetfation à laquelle j’ejoutai plufieurs autres circonftances 
qui ne pouvoient que lui perfuader la fauffeté des faits qu’on 
lui avoit rendus; mais je me fuis apperçue, par fa réponie, 
qu'il falloir plus d’une féance pour la perfuader : c’eft pour- 
quoi je n’ai pas jugé devoir pouffer les chofes plus loin, ni 
propofer une explication, dans la crainte de tout-gârer. 

J'ai un moyen infaillible, &, fi vous me fecondez, je 
ne doute nullement du fuccès de l’entreprife. — Il y a 
quelque temps qu’elle défire un petit chien blanc épagneul; 
je fais que cette race fe trouve affez communément dans Ja 
haute Alface; fi vous pouvez , par les connoïffances que 
vous y avez, me procurer ce petit animal, je lui en ferai 
le cadeau, me réfervant de lui dire qu’il vient de vous, 
lorfqu’il en fera temps. — J’eus le bonheur de me procurer 
ce charmant petit chien que vous avez tant carefié, & pour 
lequel vous aviez pris tant d’attachement Madame de 
Guémenée ne manqua pas de m'en inftruire, en m’aflurant 
qu’elle vous avoit dit qu'ayant appris le défir que vous 


aviez d’avoir un petit chien alfecien, j’avois fait toutes les 


recherches poflibles pour en découvrir un, & qu’ayane 
réuffi, je le lui avois apporté avec un nom arabe, qui figni- 
froit fidele & maïheureux ; que ce récit, bien loin de dimi- 
nuer Îles careffes"du petit melheureux, n’avoir fait que les 
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augmenter; qu’elle én tiroit la meilleure augure, & qu'ellé 
efpéroit qu'avant peu je ferois obligé de changer le nom 
de mon repréfentant. 

Je ne favois de quelles expreffions me fervir pour lui 
marquer ma reconnoiffance ; elle s’apperçut de l’excès de 
joie qu’elle me caufoit, elle en profita pour me demander 
une fomme aflez confidérable à emprunter; j'aurois donné 
toute ma fortune : je me crus trop heureux d’être utile à 
une femme à qui j’avois tant d'obligations. La facilité qu’elle 
avoit rencontrée l’engagea à me faire d’autres demandes que 
je ne pus refufer : elle favoit toujours les accompagner d’ef 
pérances, de promefles flatteufes, & en même temps des 
difficultés qu’elle fauroit vaincre, le tout afin de gagner du 
temps. —— Mais mes finances étant très-dérangées par les 
emprunts que j’avois été obligé de faire pour elle, & voyant 
que mes reffources étoient épuifées ; puifque j’avois été for- 
cé du la refufer plufieurs fois ; elle s’imagina que , pour maf- 
quer routes fes iniquités & fes menfonges, elle n’avoit d’au- 
tre parti à prendre que de me perdre entiérement dans votre 
efprit. — Elle favoit que la princeffe de Marfan m’avoit 
parlé de votre petit chien, en me difant qu’elle feroit bien 
aife de me voir rentrer en grace, que je devois compter 


fur votre indulgence, puifque vous aviez accepté ce qui 
venoit de moi. La crainte que je ne découvre la vérité, lui 
fit imaginer un moyen bien für pour me rendre odieux. 
== Vous favez les démarches imprudentes que jai faites. 
C’éroit fon ouvrage : — & dans le moment où je croyois 
me rendre à vos ordres, elle vous perfuadoit que c’étoit 
une témérité condamnable de ma part, que je n’agiflois 
ainfi que pour vous compromettre, & que j’étois de com- 
plot avec deux ou trois autres perfonnes qu’elle vous nomma. 
— Croyent que fon ouvrage étoit imparfait, elle voulut y 
mettre la derniere main, & me donner le coup de grace 
Pour y parvenir, il falloit commencer par m'expliquer les 
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saifons de mon peu de fuccés. Elle eft fertile en expédiens x 
les reflources de fon imagination font infinies ; j'étois fub- 
jugé, je crus tout. 

Vous deviez donner une fête au petit Trianon, mais 
l’époque étoit encore éloignée. Je préparai; pendant cet 
intervalle , toutes les chofes néceffaires à mon déouifement, 
== Ce jour fi défiré étant venu, & fuivant les inftructions 
de ma chere niece, je me gliffai dans le jardin, où je ne 
tardai pas à être entouré, & pourfuivi comme un hibou 


qui fe feroit introduit dans ce bois enchanté. — Les accla- 
mations de M. l’abbé, & autres épithetes très-mordantes , 
me firent voir clairement que j’avois été choifi pour fervir 
de jouet à toute l’affemblée. — Défefpéré d’avoir été écon- 
duit de cette maniere , je me retirai avec la rage & le dé- 
fefpoir dans le cœur, bien déterminé à me venger lorfque 
j'en trouverois l’occafion. —= Cette fcere me fit une fi 
grande révolution, que j’en fus très - malade. L’auteur de 
ma difgrace profita encore de ma pofñition malheureufe pour 
faire courir le bruit que j’érois fomnambule, & que mes 
courfes nocturnes dans le parc étoient la caufe de mon 
indifpofition. Elle employa tous les moyens pour me tour- 
ner en ridicule, & pour me créer des ennemis qui n’onf 
cefé de me perfécuter. 

Voilà des événemens que vous avez toujours ignorés , 
&z qui vous feront voir combien j'ai été la dupe de ma 
bonne foi. — Quant à la difparition de votre petit chien, 
je vous dirai ce que j’en ai appris, ainfi que beaucoup d’au- 
tres hiftoires qu’on m’a prêtées , & auxquelles je n’ai jamais 
eu aucune part, n’ayant cherché depuis ces époques mal- 
heureufes qu’à faifir toutes les occafions de vous donner 
des preuves de mon refpeét & de mon fincere attache- 
ment. 

Voilà des détails bien longs, & qui n'ont fait oublier 
Vheure : j'efpere cependant que mon courier arrivera aflez 


l 
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à temps pour remettre ma lectre. J'attends Ia comtefle aveæ 


grande impatience ; Dieu veuille qu’elle m’apporte de bonnes. 
nouvelles : == toujours fidele & malheureux. 


ES > 


N°. VL 
LETTRE DU CARDINAL A LA REINE. 


10 avril 1784. 


MApbaMeE, 


Je conçois aifément que, d’après tout ce qui s’eft pañlé ». 
çe feroit une contrariété dans votre conduite envers mois 
fi l'on vous voyoit m’accorder ouvertement & aufli promp- 
tement une proteétion que vos alentours vous ont perfua- 
dé que je ne méritois pas : ce feroit fans doutg donnez 
Valarme à tous mes ennemis, qui ne manqueroient pas de 
fe réunir dans cette occafion; —— maïs tous leurs efforts 
feroient bien inutiles, fi mon cher maître a le défir de par- 
donner à fon efclave. — Souveraine auffi puiffante que 
refpectée , vos volontés feront toujours des loix auxquelles 
vos alentours feront trop heureux de foufcrire. — Si ce- 
pendant vous avez des raifons particulieres pour garder des 
ménagemens jufqu’à une certaine époque, je me confor- 
merai à tout ce qui pourra vous plaire, & j'éloignerai de 
tout mon pouvoir tout ce qui pourroit troubler la tran- 
quillité & le bonheur de mon cher maître. — J'ofe efpé- 
rer que, pour dédommager votre efclave foumis de toutes 
les contrariérés qu’il fera forcé d’éprouver, vous voudrez 
bien le mettre encore à même de baifer cette belle main, 
& entendre cette charmante bouche prononcer fon pardon. 
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Ne VTT 


LETTRE DE LA RFINE AU CARDINAL, 


28 avril 1784. 

J’ar lu avec indignation la maniere dont vous avez été 
trompé par votre niece; je n’ai jamais eu aucune connoif- 
fance des lettres dogt vous me parlez, & je doute qu’elles 
aient jamais SRE perfonnes doht vous vous plaignez 
ont effectivement contribué à votre difgrace ; mais les 
moyens qu’ils ont employés étoient bien différens de ceux 
que vous fuppofez : j’ai tout oublié, & j’ezige que vous ne 
me parliez jamais de rien qui ait rapport au paflé. Le récit 
que la comtefle m'a fair de la conduite que vous avez tenue 
avec elle, m’a fait beaucoup plus d’impreflion que tout ce 
que vous m'avez écrit. J’efpere que vous n’oublierez jamais 
que c’eft à elle à qui vous devez votre pardon, airfi que 
la lettre que je vous écris. Je vous ai toujours regardé 
comme un homme très-inconféquent & très-indifcret; cette 
opinion m’engage néceflairement à beaucoup de réferve ; 
&t je vous avoue que ce n’eft que par une conduite toute 
oppofée à celle que vous avez tenue, que vous pourrez 
gagner ma confiance & mériter mon eftime. 


NU NON 


LETTRE DU CARDINAL A LA REINE. 


6 mai 1784 
MADAME; 


Our, je fuis le plus heureux mortel qui exifte : — mon 
maitre me pardone, zx Il m'accorde fa confiance, & pour 
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éomble de bonheur, ïl a la bonté de fourire à fon efclave, 
& de lui faire publiquement des fignes d'intelligence. — Ces 
faveurs inatrendues m’ont caufé une fi grande émotion , que 
Jai craint pour un inftant qu’on en foupçonne le motif, 
par les réponfes extraordinaires que j'ai faites. — Mais jai 
été bientôt rafluré, lorfque j’ai vu qu’on attribuoit ma dif 
traction à tout autre motif : — auñfli ai-je pris un air d’ap- 
probation, afin de détourner du véritable objet. — Cette 
circonftance eft pour moi un avertiffement qui m’engagera 
déformais à diriger mes démarches & mes réponfes d’une 
maniere plus prudente. , 

Je fais apprécier toutes les obligations que j’ai à la char- 
mante comtefle : — dans quelque pofition que je me 
trouve, je faurai reconnoiître tout ce qu’elle a fait pour 
moi. — C’eft entendu : — tout dépend de mon maître ; 
— Ja facilité qu'il a de faire des heureux , fait défirer à 
fon efclave les moyens de fuivre fes traces, & d’être Pécho 
de fes volontés, 


FE on crermeeenenes een 


LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 
19 mai 1784. 


Je ne peux blâmer le défir que vous avez de me voir; js 
voudrois, pour vous faciliter les moyens, lever tous ies 
obftacles qui s’y oppofent; mais vous re voudriez pas que 
je fiffe des imprudences pour abréger une chofe que vous 
devez être perfuadé d'obtenir dans peu. Vous avez des 
Ennemis qui vous ont beaucoup deffervi auprès du miniffre : 
(la comtefle vous dira la fignification de ce mot, dom 
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vous vous fervirez à l’avenir) leur expulfion ne peut que 
. vous être avantageufe ; je fais les révolutions & les chan- 
gemens qui doivent arriver, & jai calculé toutes les cir- 
conftances qui ameneront infailliblement les occafions que 
je défire. En attendant, foyez tres-circonfpeét, difcret fur- | 
tout, 8 comme on ne peut prévoir tout ce qui peut arri= 
ver, foyez réfervé 8 trés-confus dans ce que vous m’écri- 
rez déformais. 


FE 


IE 


LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL, 
23 mai 1784. 


Ox m’a parlé de vous hier d’une maniere à me faire croise 
qu’on foupçonne quelqu’intelligence ; je ne puis concevoir 
ce qui a pu donner lieu à cette ouverture : quelle que foit 
l'intention, elle n’a point été fatisfaire ; je vous en préviens 
afin d’être fur vos gardes, & d’éviter toute furprife. J'irai 
cette femaine à T--n; j'y verrai la comtefle , & je lui com. 
muniquerai un projet qui vous fera fürement plaifir. 


NX 


CR 


LETTRE DU CARDINAL A LA REINE. 
2 Juin 1784 


La comteffle à mal compris ce que je lui ai dit relative- 
ment à la priere que je lui faifois de vous demander une 
entrevue ; == je ferois trés-injufte & vraiment indifcret de 
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folliciter cette faveur, d’après les obftacles qui s’y appofert, 
& dont vous avez bien voulu me faire part. Voilà précifé- 
ment ce que je lui ai dit en plaifartant, ne croyant nulle- 
ment qu'elle vous en feroit part. —= Charmante comtefle, 
vous êtes bien aimable, & vous méritez fans doute l’atta- 
chement qu'on a pour vous. Que vous êtes heureufe ! 
—— Vous verrez demain mon cher maître, — vous ferez 
à fes pieds, =— tandis que fon fideie efclave vit dans une 
contrainte continuelle , privé du feul & unique plaifir qu’il 
aaroit de le voir, l’admirer, l’adorer, & jurer à fes pieds 
que fon refpeét, fon attachement, fon amour ne finiront 


qu'avec fa vie. — Vous pouvez mettre le comble à tous 
mes vœux, — cela dépend beaucoup de vous, == écou- 
tez-moi; —= je ferois au défefpoir aue mon maître imagine 


que toutes mes démarches n’ont pour but que l'ambition &z 

le défir de me venger de mes ennemis ; la prière que je lui 
L»2 

äi faite de me recevoir, a pu lui faire na‘tre de pareils foup- 


çons ; — pour les faire ceffer, & lui perfuader que je rai 
d’autre défir que de lui plaire; —= dites-lui que je confen- 


tirois bien volontiers de pafler pour toujours dans lefprit 
du public pour un homme difgracié , & qui l’a bien mérité, 
s’il vouloit m’accorder les faveurs qu’il vous fait. — Cet 
aveu eft auffi fincere que le défir que j’ai de voir mes vœux 
accomplis. La comtefle a beaucoup ri de certe idée, & s’eft 
bien promis de vous en amufer. —= La maniere dont elle 
vous a rapporté nôtre converfation , eft fans doute ce qui 
a donné lieu aux reproches que vous me faites : == mon 
crime eft bien pardonnable ; — aufli je compte beaucoup 
fui votre indulgence; vous êtes fi bonne, fi empreflée à 
fecourir les malheureux, que votre efclave ne peut fe rer- 
fuader que vous le privetez encore long-temps d’embriffer 
vos genoux. 
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NX DE 
LETTRE DU CARDINAL À LA REINE, 


12 juin 1784. 


Le fauvage eft enchanté, =— il vient de me raconter 
avec enthoufiafme le figne d’intelligence & de bonté qu’il 
a reçu du maître, —= Pour le contrarier, j’ai cherché à lui 
faire entendre que c’étoit à la comiefle & non à lui à qui 
cela s’étoit adreffé : — il écoit furieux. Vous voyez com= 
bien on eft jaloux de vous plaire, & mériter un de vos re- 
gards : — depuis ce moment le fauvage eft heureux, & 
je fuis perfuadé qu’il n’y a rien au monde qu’il n’entreprenne 
pour mériter votre eftime & votre protection. == Il efpere 
que vous vous apprivoiferez avec fa figure, & que fes qua- 
lités vous le feront trouver plus fupportable. 

J’efpérois recevoir de vos mouvelles avant de partir; 
— mais la comteffe vient de me dire que la toilette & 
l'étiquette’ du Jour ne vous avoient laïffé aucun moment de 
libre. Je fuis très-content du miniftre ; je ne défefpere pas 
de le voir un jour mon médiateur. 


RE me NP 


INPI 
LETIRE DU CARDINAL A LA REINE, 


29 juillet 1784. 
MADAME; 


Mox adorable maître, permettez que votre efclave vous 
exprime la joie qu’il reffent des faveurs que vous lui avez 
accordées. == Cette rofe charmante <ft fur mon cœur 


Q 
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“= je la conferverai toute ma vie; — elle me rappellera 
fans cefle le premier inftant de mon bonheur. — En quit- 
tant la comtefle, j’étois fi tranfporté, que, fans men ap- 
percevoir, je me fuis trouvé à l’endroit charmant que vous 
aviez choifi. —= Après avoir träverfé Ja charmille, je défef- 
pérois de reconnaître la place où votre efclave chéri s’eft 
précipité à vos pieds. — Deftiné fans doute à n’éprouver 
dans cette belle nuit que des fenfations heureufes, == j'ai 
retrouvé ce joli gazon, que ces jolis petits pieds avoient 
un peu foulé. Je me fuis précipité comme fi vous y aviez 
encore été, & j'ai baifé avec autant d’ardeur l’herbe fur la- 
quelle vous étiez aflife, que cette belle main qui m’a été 
livrée avec cette grace & cette bonté qui r’appartient qu’à 
mon cher maître == J'ai eu beaucop de peine à quitter ce 
lieu enchanté. — J’ÿ aurois {rement paflé la nuit, fi je 
n’avois craint de caufer quelqu’inquiétude à mes alentours, 
qui favoient que j’étois forti. — Rentré chez moi, je n’ai 
pas tardé à fe mettre au lit; — jai eu beaucoup de peine 
à m’endormir; — l'imagination frappée de votre adorable 
perfonne m’a caufé, pendant le fommeil, les fenfations les 
plus délicieufes. — Heureufe nuit! vous avez été le plus beau 


jour de ma vie. — Adorable matre, == votre efclave ne 
peut d’expreffions pour peindre fa félicité; — vous avez vu 
bier fon embarras, fa timidité, fon filence , — effets natu- 


rels de l’amour le plus pur, vous feule dans lunivers pou- 
viez produire ce Gu’il n’a jamaïs éprouvé. Je crois quelque- 
fois avoir fait un rêve agréable ; mais rapportant toutes les 
circonftances de mon bonheur, me rappellant ce fon de 
voix enchanteur prononcer mon pardon; = je me porte à 
des excès de joie , accompagnés d’exclamations qui, fi elles 
pouvoient être entendues , feroient croire au dérangement 
de mon cerveau. — Voilà mon état, je le trouve bien heu- 
reux, & je défire le conferver toute ma vie. 

Je ne partirai pas que je n’aie reçu de vos nouvelles. 
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LETTRE DU CARDINAL À LA REINE. 


9 avis 1784. 


Je crois avoir trouvé l’occafin &c le prétexte que le 
maître défire. — Je lui ai fait part derniérement des craintes 
de fon efclave, & des dangers auxquelsil s’expofe , fur- 
tout d’après les foupçons que fon affiduitè à fait naître. 
—= Une découverte le perdroit à jamais par les tournures 
qu'on donneroit à la chofe; &, malgré l’autorité du maître, 
il fé trouveroit forcé de facrifier fon efclave pour ne pas 
être compromis dans des propos qui ne finiront jamais. 
— Nous fommes quelquefois forcés de donner notre con- 
fiance à des alentours qui profitent fouvent des circonftances 
pour nous engager à faire des inconféquences que nous n’ap- 
percevons pas d’abord. — Leur but eft d’avoir des armes 
qu’ils favent tourner contre nous pour conferver leur em- 
pire. & nous mettre dans limpoffibilité d’agir felon nos 
défirs. — Voilà la pofition du maître : == contrarié dans 
fes vues, dans {es projets, dans fa conduite même, il voit, 
mais trop tard, le danger qu’il y a de fe livrer fans réferve, 
— fur-tout aux méchans qui favent tirer parti de tout. = Ne 
fachant pas encore la raifon des ménagemens qu’il doitavoir, 
ni la nature de fes confidences, je ne peux lui donner au- 
cun confeil, ni chercher les moyens d'éviter tout ce qui 
pourroit lui être défasréable, =— c’eft entendu ; ==} dois 
donc me borner à lui indiquer le moyen de faire venir ou 
vertement fon efclave, fans que le miniftre , les P. les V. 
les B. &c. puiff nt faire aucune réflexion fur cette démar- 
che, = Ce premier pas fait, rien ne fera plus facile que de 
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comtinuer des vifites qui feront naturelles d’un côté, & fans 
conféquence de l’autre. 

Vous avez dans ce moment une jeune perfonne qui tra- 
vaille fous vos yeux; — je fais que fes ouvrages vous ont, 
plu, & que vous défirez lui être utile. Elle a fait part de 
vos bontés à un eccléfiaftique, fon parent , à qui elle a 
beaucoup d'obligations. == Celui-ci eft venu me confulter, 
& me demander s’il pouvoit efpérer obtenir une place qui 
étoit vacante, & qui me feroit demandée par vous. == Inf- 
treit de toutes les particularités, je lui ai fair drefler un 
mémoire qui fera remis à la petite avec les inftruétions né- 
ceflaires. — Vous trouverez la requête dans le fond de 
votre corbeille, & vous jugerez par ce qu’elle contient, 
qu’il faut néceffairement faire venir l’efglave pour recevoir 
les ordres du maître. —— Cette démarche naturelle & l’em- 
preffement de foufcrire à {es volontés , lui fournira fans 
doute l’occafion de montrer fon indulgence , & oublier in- 
fenfiblement le paflé. 

La comteffe reftera jufqu’à jeudi, afin de pouvoir me 


. rapporter votre décifion ou vos ordres. 


M. B.S. T. C. B. c’eft entendu. 


Ne | 


IN AXE 
LETTRE DU CARDINAL A LA REINE, 


E=— 


13 aoët 1784 
MADAME; 


ÎL y à un proverbe qui dit qu’un bonheur ne va jamais 
fans un autre. — Ma trifte aventure vous prouvera qu’il eft 
faux, — Ne foyez point effrayée ; — apprêtez- vous au 
féontraire à bien rire, & à vous moquer de moi à la pre 
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miere rencontre. — Après le bonheur le plus parfait, je 
regagnois furtivement le paffage en queftion, lorfque, paf- 
fant près d’une charmille, un bruit affez confidérable m’a 
fait croire que c’étoit quelqu’un qui vouloit me furprendre. 
— Effrayé au fuprême désgré, je n'ai fait qu'un faut pour 
me mettre hors de prife. —= Ma précipitation m'ayant em 
pêché de prendre les précautions ordinaires, & ayant encore 
moins obfervé qué la pluie avoit rendu le terrein très-gliflant > 
= je me fuis trouvé, fans trop favoir comment, au beau 
milieu du foflé. — Le fauvage, qui n'attendoit de l’autre 
coté, ne voyant dans ma chûte plaifante qu'un excès de mal- 
adrefle de ma part, s'eft mis à rire aux éclats, fe tenant les 
côtés, & faifant des contorfions que je n'avois jamais vues 
chez lui; quelques mots figniticatifs ont calmé pour un inf- 
tant fon rire immodéré, & il ni'a aidé à fortir promptement 
du bourbier où j'étois enfoncé. = Vous connoïffèz Le férieux 
du fauvage : auriez-vous jamais cru qu'après lui avoir dit le 
fujet de ma peur, il fe feroit mis à rire tout de nouveau ? 
Non , fans doute. H£ bien! le voilà parti, fe tordant, fe 
roulant fur l'herbe, & ne pouvant proférer une feule parole. 
== Ne voyant aucun mouvement de l'autre côté, j'ai attendu 
avec aflez de patience la fin de cette gaieté extraordinaire. 
= Devenu un peu plus calme, je lui ai dit aflez férieufe- 
ment qu'il ne m'ariveroit jamais de le conduire avec moi, 
puifque, dans un moment aufii délicat, il fe conduifoit avec 


autant de folie que d’indifcrétion. = Ne me condamnez pas 
fans m'entendre, na-t-il répondu; écoutez-moi : — un lapin 


où quelques perdrix vous ont fait peur ; 


; —= VOUS ayez Cru 
voir à vos troufes toute la clique, & 


, fans fure la moindre 
réflexion, vous êtes venu faire le plongeon pour vous fouf- 
raire à leurs vucs. = Metrez-vous à ma place; = N'ayant 
rien appercu ni entendu qui ait pu donner lieu à cette re” 
traite précipite, mon premier mouvement a été dé rire, 
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Vous me racontez votre frayeur, = je devine le motif 
qui y a donné lieu ; — je vous examine, je vous vois rem- 
pli de boue, & votre culotte déchire d'un bout à l'autre. 
Qui diable y tiendroit? — Je regarde; — je vois la vérité 
de fon récit : — nos yeux fe rencontrent, & nous faifons 
chorus. Tout alloit bien jufques-là, à cela près d'une cu- 
lotte déchirée, & d’une mafcarade aflez dégoûtante ; = mais 
la découverte de mon pouce déntis a remis un peu de fé- 
tieux dans notre marche. — Rentré chez moi, le fanvage 
a fait l'office de chirurgien ; grace à fon beaume, je foufire 
beaucoup moins aujourd'hui. — La comteffe que jai vue ce 
matin, me voyant avec une main empaquetée, ma natu- 


. tellement demandé ce qui m'étoit arrivé. —= Quoique cer- 


tain des plaïfanteries qu'elle ne manqueroit pas dé me faire, 
je lui ai raconté ma trifie aventure ; elle en a tant ri, qu'elle 
a été forcée de me quitter pour pañer dans un autre appar- 


tement. == Les marques qu'elle avoit laïdes dans le fallon 
(de {on rire immodéré) n'ayant fait craindre une nouvelle 
ondée, je me fuis retire fans la revoir. == Cette charmante 
rieufe ne manquera pas de vous raconter ce qu'elle appelle 
ma mal-adrefle ; — mais j'efpere pour cette fois que fa 
gaieté n'aura pas le mème réfuitat. 

EX cream AA te (4 

Net iXu Vel, 


LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 


15 aoitr 178 De 


se 


J'AI recu hier foir le paquet avec linftruélion & les ré 
flexions que tu me fais LE Calonne ; je fais qu'il n'eft pas 
homme à laïffer échapper l'occafon de fe faire valoir aux 
üépens de qui il ap ppartient; mais je fais auf que quand je 
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lui aurai recommandé une chofe quelconque, il y aura égard 
& ne cherchera pas à me contrarier. L'objet dont tu me 
parles relativement à la comiefle, n'a aucun rapport avec 
celui-ci; je te fais gré de ta demande vis-à-vis de lui, mais 
le fait eft qu’à cette époque je ne connoïflois la comtelfe 
que de vue, & pour en avoir entendu parler par Madame 
qui s'intérefloir à elle, l'éloge qu'elle n’enfit, & la circonf 
tance du deux de février a fait tout le rcfte. Un miniftre 
eft fouvent forcé de faire un menfonge & une injuftice 
fur-tout lorfqu'il eft certain de l'impunité : il ignoroit dans 
ce moment l'intérêt que je prenois à elle, & je ne fuis pas 
étonnée qu’il fe foit fervi de mon nom ou de celui du mi- 
niftre, afin d'éviter toutes autres follicitations de ta part. Au 
furplus , comme c’eft une aflaire majeure, & qui exige de 
mûres délibérations , nous prendrons toutes les mefures né- 
ceflares afin de ne rencontrer aucun obflacle, & en même 
temps faire revivre la fentence du doéteur. — Tout eft au 
mieux : adieu. 


NSOOENE ET. 
LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 


16 aofz 1784. 


‘ 

UNE remarque qui ma été faite hier avec un air-de 
cusiofité & de foupçon, m’empêchera d'aller aujourd'hui à 
T--; mais ne me privera pas pour cela de voir mon aimable 
efclive. Le miniftre part à onze heures pour aller chaffer à 
R— ; il reviendra fort tard, ou pour mieux dire dans {a 
matinée ; j'efpere pendant fon abfence me dédommager de 
l'ennui & des contrariétés que Jai éprouvées depuis deux 
jours. Des imprudences m'ont conduite à ne pouvoir éloigner 
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fans dangers des objets qui me d‘plaifent, & qui n'obfedent; 
ils n'ont fi bien étudiée , & je jai fi peu fcindre & d'fimu- 
ler, qu’is n'attribuent mon changement qu'à une difcrétion 
qui leur paroit condamnable. I eft donc bien effentiel d’être 
fur fes gardes, afin d'éviter toute furprife. 

La queftion hardie qu'on m'a faite, me perfuade qu'en 
a abufé de ma confiance & de ma facilité, & qu'on a pro- 
fité des circonflances pour mettre des entraves à mes volon- 
lontés ; j'ai un moyen de m'en inftruire, mais je veux aupa- 
ravant te confulter. Comme tu jouetas le principal role dans 
le projet que j'ai formé, il faut néceflairement que nous 
foyons aufli - bien d'accord fur cet objet que nous létions 


vendredi dernier fur le S. -— Cette comparaifon te fera 
rire fans doute ; mais comme elle eft jufle, & que je dffire 


t'en donner des preuves ce foir avant de te parler de chocs 
férieufes, obferve exaétement ce qui fuir : prends le cofflume 
d’un commiilionnaire, un paquet à la main, & promereto 
à onze heures fous les pilliers de la chapelle : j’enverrat a 
comteffe qui te fervira de guide, & te conduira par an petit 
efcalier dérobé , dans un appartement cù tu trouveras l'objet 
de tes déñrs. 


EE =————— 


Ne NT I L 
LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 
18 aofr 1784. 


> à la comteffe 


Depuis la démarche He F* fait fai 
auprés du préfident d’Aligre, pour votre affaire des Quinze 
ès fon étonnement } quil aura 


vingis : je foupconne 


cherché à approfondir a motif qui m'a fait air, & que 
ra parlé à certaines fer- 


m'ayant pu rien découvrir, il 20 & 
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fonnes qui font fenfées n'ignorer de rien, & qui peut-être 
dans certe occafon auront diffimulé leur étonnement, afin 
de faire voir qu’ils ont toute ma confiance. La gêne dans 
laquelle je me trouve par le redoublement de leurs aflidui- 
tés, les propos continuels dont je fuis afailie , les regards 
inquiets & curieux lorfque je réponds à une queflion, tout 
enfin me perfuade qu'ils foupconnent notre intelligence, & 
qu'ils employoient tous les moyens d'en avoir la certitude. 

Ce matin le miniflre m'a parlé de toi avec un air de 
bonté qui me fait croire qu’il a reçu quelques avis; comme 
ce n’eft pas la premiere fois que cela eft arrivé, & que je 
n'ai jamais manqué d’en inftruire & de confulter les per- 
fonnes qui je crois en Cioient les auteurs, le tout afin de 
m'enchaïner davantage, je ne manquerai pas de Îcur faire 
part de mon étonnement avec des circonftances qui me fe- 
ront juger fi mes fouÿcçens font bien ou mal fondés. 

Tu as bien raïon de me dire que je fuis dans un bois, 
entourée de tout ce qu'il y a de plus dangereux & de plus 
venimeux fur la furface ‘du globe ; mais enñn il faut hurler 
avec les loups jufqu’à ce qu'on les ait emmuleiés. Pour le 
miniftre, je connois fes groffes finefles & fon foible pour 
moi, eux connoïfilent fa brutalité & la valeur de fon pre- 
micr coup de boutoir ; c'eft ce qui me raflure : ils favent 
que dans des circonftances plus délicates que celle-ci, jai 
enchainé le lion, & lui ai fait voir & croire tout ce que 
j'ai voulu. 

Tu fais ce qui m'empêche de me débarrafler de mes fang- 
fues , aide-moi à découvrir & à leur ôter les moyens de me 
nuire, tes défirs feront bientôt faisfaits. 

Je r'atrends ce foir à la mème heure & au même endroit: 
efpere, avant cet heureux moment, fvoir tout du mériffre. 
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LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 
18 coût 1784. 


JE t’écris à la hâte pour te prévenir qu'il m’eft impofñble 
de re recevoir ce foir ; je fuis plus inftruite que je ne vou- 
drois : & quoique furicufe de la fcene que je viens d'avoir 
avec la P--, je veux cacher mon reflentiment, & porter la 
difimulation au dernier période ; je fais que la colcre n'eft 
bonne à rien, c'eft pourquoi je prends le parti qui convient, 
quoïque contraire à mon inclination. Je ne quittérai pas le 
æäniftre que je ne l'aie mis au point que je défire ; cet objet 
remphi, je faurai trouver un abri : & fi la bombe éclate, je 
trouverai le moyen de faire rejaillir les éclats fur ceux qui 
y auront mis le feu. — Ne pars que demain à une heure, 
& ne manque pas de te promener ce foir dans l'allée de T--, 
Comme je ne doute pas (d'après ce qui m'a été dit) qu'on 
fat épier toutes tes démarches, il efl effentiel de les em- 
barrafler, & de les mettre dans l'impoñlibilité de réalifer leurs 
foupçons. 

La comteffle reftera ici demain, afin de pouvoir te faire 


fivoir ce qui fe fera pafié : compte fur mon attachement, & 
fois perfuadé que je faurai traiter comme je le dois dés in- 
grats qui font devenus tes ennemis, parce que tu re m'as 
té préfenté par eux. — De la difcrérion fur-tout : je 


; 
é 
compie fur la comtefle corne fur moi-même. 
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MADAME, 


Je ferois injufte, d'après la corfiance que vous n'ac- 
s file nc lives pas Îe 
plan de conduite que vous me tracez; --— foyez aflurée que 


cordez fur les événemens préfei 


je facrifierai tout pour le bonheur & la tranquilité de mon 
cher maître : telle circonftance qui puilie arriver er pendant 
mon abfence ( qui eft devenue néc 
de ma bonne foi, de mon zele à le fervir 


amour le plus tendre. Je ne fuis pas fuperfüti 
pendant te dirai-je que j'ai des prefentimens que je crains de 
voir réalifer? Plus je réfléchis aux confidences que tu m'as 
faites, plus je vois de poflibilité à un raccomodement ; les 
abfens ont toujours tort : — une fois arrivé à S— , on 
trouvera mille moyens de me deflervir —; je ne ferai pas 
là pour me défendre -— ; la calomnie, foutenue par des 
lettres anonymes qui AU de tous côtés, feront les armes 
dont fe ferviront mes ennemis. — Er puis viendra à leur 
appui le beau F--. Ce n'eft pas, te dira-t-on , un homme 
ambitieux ; il eft jeune, aimable. il n'afpire qu'au bonh 

de vous plaire. = Mais le C--, c'eft un Ré dont [cs _ 
faires font très-dérangées, & ii n'eft fufceprible d'aucun 
attachement, qu’autant que fon intérêt & fon ambition font 
fatisfaits, — Voilà, je fuis sûr, une partic de leurs entre- 
prifes & des propos qu'ils vous tiendront : fi ceia ne fuffit 
pas pour vous dérernuner, ils auront recours aux derniers 
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expédiens. -- Je vous avoue que c'eft là où je les crains 
le plus: Ce feroit unesfcélératefle fans exemple ; mais, 
d'aprés leur peu de délicatefle & le foin extrême qu'ils ont 
eu à fouflraire & conferver ces écrits, il eft évident qu’ils 
ne Pont fait que dans l'intentien d'en faire un mauvais- 
ufase. Cependant, d'après toutes les réflexions que j'ai faites, 
je crois qu'avec de la réfolmion, appuyée par l'autorité, on 
pourroit les forcer à une reflitution. -— Si ce moyen eft 
dangereux, il en eft un autre qui me paroit infailhble, & 
qui cadre parfaitement bien avec leur caractere intéreffé : 
— je t'en ferai part dans ma premiere lettre. -— Depuis 
cette découverte, mon efprit travaille fans ceffe pour trou- 
ver le plus prompt & le meilleur expédient ; & je tavoue 
que je reviens toujours à mon premier avis. 

Jc partiraile jour de la fête, & ne paroitrai à V— qu'au- 


tnt que je recevrai un ordre particulier. —- Je vais, cn 
attendant , m'octuper du grand ‘objet.-— Le paquet par- 
ta demain dans la nuit : ---les précautions que je prendrai 


éviteront toute confidence qui pourroit devenir dangereufe ; 
& fi per malheur il arrivoit qnelque furprife, le porteur ne 


pourra donner aucun indice ni aucun renfeisnement. 
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No. XXI. 
LETTRE DU CARDINAL A LA REINE. 
24 Aoëx 1784. 


Lx courier eft parti hier à minuit & demi; la comteffe 
te dira comment je m'y fuis pris pour faire remettre le 
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arrivé & le départ de mes deux COUriers — par CE INOyCN 


"aurai de tes nouvelles au moins unc fois par femainc , & 


ct” jai donné toutes les inflruétious néceflaires pour 
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s'il arrivoit quelque chofe d'extraordinaire, -— j'aurois tou: 
jours une perfonne de confiance prète à partir, -— tous mes 
équipages font prêts, -- demain eft le jour fatal où je me 
fépare de tout ce que j'ai de plus cher. Cette réflexion me 
fair friflonner, & me donne une triftefle que je ne peux fr- 
monter ; cependant je fais que mon abfence eft néceflaire 
ici & ma préfence indifpenfable là-bas : je crois que je fuis 
jaloux, c’eft une terrible maladie --- [e perfonnage en quef- 
tion me trouble la cervelle , & me fait redouter mon départ : 
--- aie un peu de pitié de moi, cherche à me raflurer, & 
perfuade-toi que je ne furvivroïs pas à une infidélité, Adieu, 
— aie foin de ta fanté, fois heureufe & penfe quelque‘ois 
à ton efciave. 


Nos. XX ET 
LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL, 


8 Septembre 1784. 


IL eft bien éronnant que le courier ne foit pas encore de 
retour, cela me donne des inquiétudes d'autant plus que 
j'ai demandé l’expédition la plus prompte, fi à la réception 
de cette lettre il n'éroit pas encore arrivé, dépêche fur-le. 
champ un courier avec le billet que tu trouveras ci-joint ; 
dis-lui veïbalement à qui il faut qu'il le remette. 

Ton départ a fermé la bouche à tout le monde; foit dif 
crétion ou politique, on n’a pas prononcé ton nom, on 
redouble d'attention, & l'on cherche à me faire oublier a 
fcene, ainfi que le motif qui y a donné lieu : Le confeil que 
tu me donnes eft impraticable ; on ne m'a jamais dit que l’on 
pofédoit , je lai feulement foupçenné par la conduite, les 
reproches, & les propos que j'ai entendus ; je fuis bien per- 
fuadée que telle chofe qui arrive , is ne s'expoferont jamais 


à faire parvetir dans les mains du miniffre aueun écrit : mais 
j'auroïis toujours des inquiétudes de favoir en leur poñeffion 
des objets qui pourroient troubler ma tranquillité, je fuis 
très-décidée à prendre un parti; mais j'ai tant fait de facri- 
fices pour tous ces gens-là, & Le miriffre m'a fi fouvent 
accufée d’inconflance & de légéreté, qu’il me faut abfolu- 
ment un prétexte valable auprès de lui; ce n’eft pas qu'il les 
aime ni les eftime ; au contraire, mais il prétend que c’eft 


3 


paï rapport à 


d'avoir de nouveaux favoris, voilà une économie bien place. 
-- Adieu, — je pars demain pour T-n où je reflerai quel- 
ques jours , afin d'être plus libre de voir la comtefle ; -- tu 
ne m’avois pas dit que le fauvage refteroit à Paris; c’étoit 


bien inutile. . 


ET 
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moi, & quil en coûte toujours infiniment 


AC CA M 


LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL, 


Vous avez dû recevoir un paquet que je vous ai en- 
voyé : je fuis furprife de n'en avoir pas encore recu la 
réponfe ; vous devez juger de mon inquiétude, par ce 
qu'il renferme; j'efpere qu’à l'avenir vous mettrez plus 


d’exactitude. 


Er 


pese rennes 


N°. 


MADAME, 


LE maitre verra, par le paquet que je lui envoie, que 
fon objet eft rempli, & que fon billet eft devenu inutile, 
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8 Septembre 1784. 
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LETTRE DU CARDINAL À LA REINE. 


13 Septembre 1784. 
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— Le courier qui a précédé celui-ci, étoit chargé d’une 
lettre affez longue , relative à fes alentours. — D'après les 
plus profondes eo de l’efclave , il croit que le maître 
peut fans danger fuivre Le confeil qu'il lui donne ; car, 
après tout, il eft le maître. J'ai fait remettre à la com- 
tefle une petite phiole pour vous. -- Elle renferme une 
liqueur avec laquelle on peut écrire fans que cela paroiffe, 
& qui étant montrée au feu ou à la lumiere , devient noire 
& difparoit enfuite. --- Dans le cas de quelques particula- 
rités, laiffez vos lignes un peu écartées , afin de pouvoir 
écrire entre avec cette liqueur : j'ai vu avant-hier la per- 
fonne en queflion; fa réponfe m’a l'air d’une défaite hon- 
nête ; il doit revenir dans la femaine pour me dire fes 
dernieres volontés : -— s'il refufe, j'ai une autre perfonne 
en vus. --— La comtefle vous communiquera ce qui m’eft 
interdit fur cetre feuille. 
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LETTRE DU CARDINAL A LA REINE. 


22 Oüobre 1784. 


MADAME, 


Si l'efclave eft affez heureux de contribuer à la réuflite 
du grand objet que le maitre a entrepris, il croit qu'un 
rapprochement . très-effentiel avant l'exécution, --- Je 
voile le plus épais devant cacher À jamais l’auteur du pro- 
jet ; il faut mettre de l'impoffbilité pour remonter à la 
fource , afin de jouir doublement des avantages & des 
reflources contre les événemens. —— J'ai parfaitement fenti 
la derniere réflexion, --- il n'y a rien de ftable dans le 
monde , -- d'après certe vérité, la politique du maître eft 


C:56) 
bien vue; -— cat, dans le cas d'une révolution, il eft fur 
de trouver un appui qui faura faire valoir fes droits, & 
empêcher le triomphe de fes ennemis. --- Partagé entre la 
crainte & l'efpérance, ma pofition eft des plus cruelles, & 
mon exiftence malheureufe; --- cependant, quand je fais 
réflexion fur le paf, & que je mets en confidérarion le 
degré de confiance du maître , -- je vois l'injuflice de mes 
craintes, — l'efpérance de me voir bientôt dans fes bras 
fait renaître ma joie, & me rend ma fécurité. 


PR QE 


LETTRE DU CARDINAL A LA REINE. 
22 Oilobre 1784. 
Le défir que j'ai d’être utile à la Comtefle, & de lever 
tous les chfacles qui s’oppofent encore à une réception 
publique, me fait mettre en ufage tous les moyens poffibks 
pour remplir ces deux objets; — le maître jugera par la 
démarche que j'ai fait faire à un de mes protégés, — fi la 
réuffite des follicitations pourra fervir ce prétexte aux défirs 
mutuels, & apylanir toutes difliculrés. — L’Abbé de Sefarges 
doit céder fa place de maitre de l’oratoire à PAbbé de 
Phaf, originaire Allemand, & qui a fes parens à Bruxelles 
près de l’Archiducheffe. — Comme il exifte une difficulté 


que vous feule pouvez lever , .… je lui ai confeillé d’aller à 
Bruxelles, d'employer tous les moyens auprès de l’Archi- 
duchefle, afin de l’engager à lui donner une lettre de 
recommendation pour vous. — Comme cette affaire ne peut 
fe traiter fans moi, puifque je fouriis les fonds, ce fera 
un double motif pour me faire appeller : — j’avois imaginé 
un moyen pour accélérer 8 éviter up refus ; — mais comme 
cela auroit pu vous compromettre & faire naître des foup- 
çons, je n'æ pas été plus avant, » c’eft entendu. .. Vous 
convicndrez 
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conviendrez que les événemens fe fuccèdent fi rapidement 
de part & d’autre, qu’il y auroit du danger à trop s’avancerÿ 
— cette réponfe politique pour un efprir ambitieux m’étonne 
d’autant plus, que les époques dont on parle font encore 
bien éloignées ; — je prévois beaucoup de difficultés pour 
amener cela à bien, — c’eft entendu, — je ferai toujours 
prêt à exécuter fcrupuleufement les ordres du maître; — le 
plus agréable fans doute feroit d’être rappellé près de fa 
divine perfonne. 


LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 
12 Décemire 1784. 


Si javois fuivi la maxime qui dit : En tout ce que tu 
fais häte-toi lentement, l'accident qui eft arrivé à ta der- 
niere lettre n’auroit pas eu lieu. L’empreffement, l’avidité 
de lire m'ayant fait approcher la lettre trop près de la 
lumiere , le leu y à pris, & malgré ma célérité à l’éteindre, 
je n'ai pu en fauver qu’une partie, à bon entendeur falut * 
— le premier paquet étoit parti, lorfque le couirier eff 
arrivé ; comme le temps prefloit, je n’ai pu répondre au 
fujet de l’Abbé. Si j’avois été prévenue, je lui aurois évité 
un voyage inutile. Nous fommes conveaus de ne jamais 
accorder à qui que ce foit aucunes demandes de ce genre; 
certainement l'Abbé ne fera pas exception à la règle ; 
d’ailleurs, quand bien même ce projet auroit pu avoir lieu, 
il cft cenfé que l’objet n’auroit pas juftifié la démarche. 
La pofition où je me trouve amenera infailliblement ure 
occafion plus favorable. L'expédition la plus prompte 2brégera 
Vezil de l’efclaye : je crois que c’eft entendu. 

R 
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N°. XXVIII. 
LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL, 


26 janvier 1784. 


Srje n’avois pas voulu mettre du myftère dans l’amplette 
du bijou, je ne vous aurois certainement pas employé pour 
me le procurer. Je n’ai pas coutume de traiter ainfi avec mes 
Jouäilliers ; & cette manière de procéder eft d'autant plus 
contraire à ce que je me dois, que deux mots fuflifoient pour 
me mettre en pofieflion de l’objet ; je fuis furprife que vous 
ayez ofé me propofer un pareil arrangement; mais qu’il n’en 
foit plus queftion, c’eft une bagarelie qui m’a fait faire 
quelques réflexions dont je vous ferai part avant peu; la 
Comteffe vous remettra votre papier, Je fuis fâchée que 
Vous vous foyez donné tant de peine inutilement. 


cv 
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NA XX I À 
LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 


29 janvier 1784. 


ComMmMEnT! de la vanité avec moi; hé, mon ami, 
ait-on fe géner, chercher des tournures, & manquer de 
confiance au point où nous en fommes. Sais-tu que ta dif- 
crétion & ta faufle gloire ra valu la lettre que tu as reçue, 
&c que fans la Comtefe qui m'a tour conté, j’aurois attribué 
ce prétendu arrangement à un tout autre motif; heureu‘e- 
ment tout eft éclairci. La Comtefle te remettra l'écrit & 
v’expliquera le motif de la tournure que j'ai prife, comme 
te fuis cenfée ignorer la confidence que tu lui a faite, 
fi que la marque de confiance que tu lui donneres, en 
ui fatfant voir nos arrangemens particuliers ; c’eit une raifon 
plus que fufifanre pour le rafiurer & lever toutes difficultés ; 
— tu gerderas cet écrit, & re le remettras qu’à moi. 
Jj'efpere, malgré mon incommodité , se voir avant Îa 
fêre , j'attends la Comteffe demain ; je Jui dirai fi je pourrai 
receyoir de mon efclaye Pobiet qui à failli nous brouilier. 
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LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL, 
6 juiller 1785. 


EE 


Vos craintes font mal fondées ; le refroidifflement & 
Péloigncment que vous croyez qu’on à pour vous, n ef 
nullement t l'effet de l’inconftance ; inter TOLEZ - VOUS VOUS 
même. J'ai grand défir de vous parler; les démarches que 
je vous fais faire doivent vous le prouver. Le Afinifire ef 
revenu de la chaffe beaucoup plutôt que je ne l’attendois; 
il évoit encore avec moi, ainfl que madame E, lorfque je 
vous ai envoyé la perfonne de confiance. Ne partez 1 
aujourd’hui; trouvez-vous à dix heures chez la Comtefle, 
& croyez que perfonne ne défire plus que moi l'explicauon 


que vous demandez. 


NY, 
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LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL, 
19 juiller 1785. 


Jz croïs vous avoir dit que j'ai difpofé de le fomme que 
je deftinois pour l’objet en queftion, & que vraifemblable- 
ment je ne remplirois les engagemens qu’à mon retour de 
Fontainebleau. La Comtefle vous remettra trente mille livres 
pour les intérêts. La privation du principal doit être pris 
en a & ce dédommagement les tranquillifera. 

Vous vous plaignez, & je ne dis mot : c’eft une circonf- 
tance bien extraordinaire ; le temps vous apprendra peuxr- 
être le motif de mon filence. Je n’aime pas les gens {oup- 
conneux , fur-rout lorfqu’ils ont auffi peu de raifon de l'être. 
Pai un principe Du je ne me départirai jamais, Votre 
derniere converfation eft bien contraire à ce que vous m'avez 
it antérieurement. Réfléchiflez-y , & fi votre mémoire vous 
rt bien, vous jugerez, en comparant les époques, ce 


d 
fe 
que je dois penfer de vos preflantes follicitations, 
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LETTRE DE LA REINE AU CARDINAL. 


12 février 1785. 
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D’arRÈS tout ce que j'ai entendu dire de l’homme 
extraordinaire dont tu me parles, je ne ou le regarder 
que comme un charlatan ; c’eit peut être une cprévention de 
ma part, & je fais, par expérience, qu’on ne doit jamais 
juger perfonne fur le rapport des autres; mais j'ai beaucoup 
de raifons pour ne pas céder à tes inftances. Je ne fuis pas 
fuperftitieufe, & l’on m’en fait difficilement accroire; mais 
comme ces fortes de gens ont quelquefois des chofes qui 
vous FIGCRERES & vous difpofent par-là à voir & croire 
tout ce qu'ils vous difent, Je ne fuis point dans une pofi- 
tion à de pareilles épreuves ; d’ailleurs il feroit très-difficile , 
& même impoñible, de le recevoir auffi myftérieufement 
que je le voudrois, & tu fais les précautions que j'ai à 
prendre dans ce moment. La Comteffle m’a beaucoup fait 
ire en me racontant la derniere fcene ; cela tient du prodige» 
& me donne le plus grand défir de voir le grand Cophte. 
Cependant, fi j'en crois la Comtefle, il faut être bien 
innocent pour voir les myftères de ce gran homme; mais, 
à juger d’après les circonftances de tous s fes apprêts , je crois 

qu’il te regarde, ainf que la Comteffe, comme deux inno- 
cens, & vous traite comme deux dupes. Ne te fàcl es pas 
de ma franchife, je te promets d’en juger par moi-même. 

Le Miniftre me quitte le moins qu’il peut ; je n’en devine 
pas encore la raifon, mais cela ne tardera pas. Je n’ai pas 
heureufement à faire à un Ecyptien comme ton Caglioftro, 
qui devine le peffé, prédit l'avenir; il n’a pas le talifman 
qui fait parler les bijoux ; aufli je fuis tranquille , & ne crains 
pas l'indifcrétion du mien 

Pardonne mes folies : il m'arrive fi rarement de me divertir 
depuis quelque temps, que tu feras fans doute charmé de 
m'avoir fourni l’occafion de m’égayer un inftant, 


ELU, 


À 
à 
à 


me) à" 


